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Lettre   Prem^iere. 

PEndant  que  je  fuis  en  Angle-' 
terre ,  je  veux  3  Monfîeur)  vous 
dire  quelque  Chofe  des  Mœurs  & 
du  Caraâere  des  Ânglois  >  autant 
par  amufement  >  que  par  un  deifein 
lérieux  de  faire  un  portrait  de  cet* 
te  Nation,  qui  vous  ta  faiTe  bien 
connoitre.  Je  vous  informerai  de 
tout  ce  que  je  verrai ,  mais  je  n'i« 
rai  pas  bien  loin  pour  voir»  vous 
fçaurez  les  chofes  exaâ:ement>  mais 
ce  fera  comme  (  je  les  concevrai  ; 
c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'avec  *  toute  mon 
exaâitude  y  nous  pourrons  quelque 
fois  être  trompez  tous  deux.  £h 
un  mot  9  en  tout  ce  que  je  vous 

A  écri- 
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décrirai  y  j'aurai  la  Vérité  pour  butl 
mais  je  ne  vous  répons  pas  de  la 
rencontrer  toujours ,  &  il  y  auroit, 
à  mon  avis  y  dt  là  ténaérité  à  en 
répondre^ 

Les  endroits  par  où  les  Anglois 
font  principalement  connus  dans  le 
Monde,  font  ceux  mêmes  qui  fe 
font  remarquer  quand  on  arrive 
chez  eux  i  de  la  Profperité,  de  la 
Magnificence  chez  les  Grands,  & 
de  TAbondance  chez  les  Petits.  On 
y  aperçoit  auâS  les  fruits  ordinai^ 
tes  de  la  Profperitéi  la  Corraption, 
&  une  efpèce  de  Fierté,  que  les  gens 
qui  en  font  incommodez  apeUent 
volontiers  Infolence«  La  Corrup^ 
tîon  y  eft  montée  à  un  tel  point , 
que  même  on  ne  s'en  cache  plus< 
J*en  ai  quelquefois  entendu  attribuer 
la  caufe  au  Roi  Charles  IL,  qu'on 
dit  avoir  donné  des  exemples  conti^ 
miels  d'excès  &  de  débauches  ;  mais 
il  me  parait ,  que  les  Anglois  n'ont 
pas  befpin  d'être  incitez  par  des  exem- 

pies 
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pies  extraordinaires  9  pour  être  tels 
que  nous  les  voions  :  Généralement 
parlant ,  ils  ont  peu  d'Education  » 
bcaiîkoup  d'Argent  à  dépenfer^  & 
toutes  les  occafions  pofTibles  de  s  a^ 
donner  au  Vice  i  ainiî  les  gens  \U 
dcui  doivent  néccflaireraent  fe  trou- 
ver parmi  eux  eh  grand  nombre* 
Ajoutez  à  cela ,  que  l'Angleterre  eft 
un  Pais  dé  Liberté  &  d'Impunité  t 
Chacun  y  cft  èe  qu'il  a  envie  d'être, 
&  de  liviènnenf,  fans  doute,  tant  de 
Caraâères  extraordinaires,  tant  de 
Héros  en  mal  comme  en  bien ,  qu*on  . 
voit  parmi  les  Anglois*  C'efl:  auilî 
ce  qui  Ituv  donne  une  certaine  LU 
berté  de  Pehfécs  &  de  Sentimens, 
qui  ne  contribue  pas  peu  au  Bon-* 
fêns  qui  fe  trouve  chez  eux ,  &  qui 
s'y  trouve  afïez  généralement ,  pour 
mettre  quelque  différence  entre  cet- 
te Nation  &  la  plupart  des  autres. 

Leur  Fierté ,  ou ,  fî  j*ofe  me  fer- 
yîr  du  terme  établi ,  leur  Infolence , 
iitSt  nî  il  gi^andê ,  ni  fï  générale 

A    2         qu'on' 
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qu'on  la  fait  :  Quelques  perfonnes 
en  trouveront  peut  -  être  à  ce  Peu- 
ple^ en  ce  qu'il  n'a  pas  beaucoup 
d'égard  pour  les  Grands  >  &  qu'il 
n'eft  pas  toujours  prêt  à  leur  céder 
aufli  facilement  qu'on  fait  par-tout 
ailleurs.  On  en  remarque  auifi  dans 
l'extrême  fenfibilité  qu'il  témoigne 
fur  tout  ce  qui  touche  fa  Liberté^ 
&  dans  la  manière  violente  &  em- 
portée )  dont  il  prend  quelques  -  uns 
de  fes  Plaifîrs.  A  l'égard  des  Etran-. 
gers  5  je  ne  lui  trouve  rien  de  fort 
infolent ,  au  moins  dans  l'ordinai- 
re  de  la  vie^  &  je  ne  voi  pas  fur 
quoi  eft  fondée  la  grande  différence 
qu'on  met  à  cet  égard  entre  ce  I^eu« 
pie  &  quelques  autres.  Générale- 
ment^ il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
Anglois  aient  pour  nous  des  maniè- 
res auflî  dures  &  choquantes >  que  la 
plupart  des  gens  fe  l'imaginent  :  ils 
ne  le  foucicnt  pas  fort  denous,  quand 
ils  ne  nous  connoiiTent  pas  ^  &  lors 
.qu'ils  aoii?  jcoïwoiffcot,  Us  cous  font 


SUR  LIS  Anglois.  5 
fentîr  quelquefois  qu'ils  s'eftiment 
plus  que  nous  :  voilà  tout  :  ils  ont^ 
une  forte  Prévention  pour  Tcxccllen- 
cc  de  leur  Nation ,  &  cette  Prévcn- 
tion  influe  dans  leurs  Difcours  &  dans 
leurs  Manières  ;  c'eft  ce  qui  donne 
lieu  aux  Etrangers  de  fe  plaindre 
d'eux*  Il  y  a  de  Taparence  qu'une 
même  Prévention  fait  la  folie  de  la 
plus-part  des  Peuples;  mais  comme 
ils  ont  befoin  les  uns  des  autres ,  ils  la 
cachent  pour  entretenir  la  Société* 
Les  Anglois  ne  font  pas  retenus  par 
cette  confideration  :  aflez  riches  pour 
fe  pouvoir  paffer  des  autres  3  &  fepa- 
rez  d'eux  par  la  Mer ,  ils  fe  contrai- 
gnent moins  là  deffusi  nous  devons 
nous  en  fcandalifer  d'autant  molns> 
qu'il  leur  eft  ordinaire  de  ne  fe  con- 
traindre en  rien. 

Outre  les  grandes  richefïes  &  le 
mépris  des  Etrangers  »  il  me  femble 
qu'il  entre  dans  l'idée  ordinaire  qu'on 
a  de  l'Angleterre ,  que  les  Hommes  y 
font  braves  ic  les  Femmes  belles  ;  je 

vous 
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VOUS  dirai  ce  qui  m'en  paroir.  Lf 
Bravoure  des  Anglois  eft  établie  pa^ 
tout  y  &  fans  doute  avec  raifon  :  ils 
en  donnent  une  preuve  convaincan-- 
f  e  3  qui  eft  de  ne  guère  craindre  la 
Mort.  Cepçndant  peu  d'çntre  eux 
courent  chercher  la  Guerre  dans  les 
ï'aïs  étrangers ,  par  la  même  raifon 
^parçmment  que  peu  vont  à  la  Cour  : 
c'cft  parce  qu'ils  ont  du  Bien  &  dii 
Bon-féns.  Non  feulement  ils  no  vont 
pas  à  la  Guerre  3  mais  ils  pe  fçntmê- 
jne  pas  grand  cas  des  gens  qui  y  vont: 
ic  titre  de  Ç4pùainet{i  un  fort  petit 
titre  chez  eux  :  ils  appellent  ainfi  tout 
fainéant  qui  leur  eft  inconu  >  ôc  qui 
porte  Tépée ,  commp'  en  France  on 
appelle  MiJ  tout  fain&ant  qui  porte 
le  Manteau  &  le  petit  Colet.  Leur 
Bravoure  ne  dégénère  pas  non  plus 
en  Duels  :  on  n'entend  guère  parler 
ici  de  cette  forte  de  Combats;  ce- 
pendant ils  s'en  tirent  bien  lors  qu'ils 
s'y  trouvent  engagés.  Il  mé  femble 
^ue  le  vrai  Courage  ^  ai|i  dçfàut  di} 
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i^el  ces  autres  efpcces  fe  fent  intro* 
4ukes  parmi  les  hommes  ,  fe  trouve 
ici  :  je  veux  dire  de  faire  hardiment 
une  bonne  Aâiûn ,  dofn  fuivre  If 
Raîfon  contre  la  Coutume.  Ils  ont 
même  de  ces  Braves  en  aiTez  grand 
nombre ,  comme  vous  le  verres  par 
plufieurs  chofes  que  )*aurai  lieu  de 
vous  dire  fur  leur  fujet. 

Comme  les  Grands  tiennent  peu  i' 
la  Cour  y  les  Petits  tiennent  peu  aux 
Grands  ;  U  feroble  que  perfbnne  n'ait 
pour  eux  cette  Crainte ,  ni  cette  Ad»^ 
miration  fi  ordinaires  chez  les  autres 
Peuples.  On  voit  icij  au  contraire,  ua 
ciprit  de  Liberté  que  le  Gouverne- 
ment favorife.  Si  tout  ce  que  'fen^ 
tem  dire  de  ce  Gouvernement  ctk 
▼rai  y  c'eft  en  Angleterre  que  chacun 
eft  nuitre  de  fes  Biens  ;  c*eA  où  l'on 
peut  pafler  la  vie  fans  foufFrir  de  la 
part  des  Grands ,  &  ^  fi  Ton  veut ,  (ans 
les  connoitre.  Us  font  considérés  à 
proportion  du  Bien  qu'ils  font:  s'ils 

fent  beaucoup  y  comme  plufieurs > 

À    4  <î'c"X 
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d'eU3t  fc  diftlnguent  p9r  là  >  ils  ^tf^ 
viennent  veritat>lefneiit  grands  Se!*- 
gneurs>  par  la  Cour  noinbreufe  qu'ils 
ont  3  ^, par  la  CompUifance  &  les 
Egards  qu'on  a  pour  eux  ;  ce  font  de$ 
f(ois  à  leur  Campagne*  S'ils  en  ipnt 
peu  3  ils  fe  trouvent  bientôt  feuls  >  on 
les  laiiTc  jouir  triftement  de  leurs  Pré- 
rogatives ,  &  il  leur  arrive  à  peu  près- 
ce  que  difoit  un  d*cntre  eux: ,, On 
ne  peut  pas^  dit^il,  nous  arrêter' 
pour  dettes^  mais  auflî  ne  trouvons 
nous  point  de  crédit  »  pour  tout 
fcrment^nous  ne  fommes  obligez  de 
jurer  que  fur  notfe  Honneur  3  mais 
peu  de  gens  nous  en  croient;,  il  y^ 
9)  a  une  Loi  )  qui  défend  de  mal  par* 
^ylct  de  nous  3  mais  il  nous  arrive». 
v»3  comme  à  d  autres3  d'être  batus  dans 
X»  les  rues.  Il  pouvoir  ajouter  3  qué« 
leur  naiiTance  leur  donne  entrée  au 
Parlement,  mais  que  ce  n'eft  pas  tout- 
à  -  fait  leur  Chambre  qui  gouverner 
Vous  if  avez  que  c'eil  principalement 
la  Chambre  baffe  qui  détermine  les 

afai- 
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afaîres  de  confequencc*    Que  je  vous 
dîfc  un  mot  de  cette  Chambre. 

C  cft  en  partie  par  fcs  Soins  que 
l'Angleterre  eft  demeurée  libre  fous 
les  Rois  ;  cela  fuffit,  fans  doute ,  pour 
en  faire  cas ,  &  fur  ce  pied  là  on  ne 
(f  auroît  prefque  avoir  une  idée  trop 
grande  de  cette  Chambre  s  mais  du 
rcRe  qn  pourroît  aifément  fe  trom- 
per fur  fon  fujet.  Il  femble  que  dans 
ce  Païs  de  Bon-  fens,  quatre  ou  cinq 
cens  hommes  choifis  entre  tous  les 
autres ,  dcHvent  faire  une  affemblée 
de  gens  extraordinaires  ;  mais  ce  n'eft 
pas  tout-à-fait  cela;  du  moins  à  en  ju- 
ger par  le  détail  de  leurs  DchT>era. 
lions,  &  par  les  grands  débats  qu'ils 
ont  quelque  fois  fur  d'alfez  petites 
chofes*  Je  croirois  prefque  que  tou- 
te AfTemblée  trop  nombreufe  devient 
foule  i  8c  qu'il  n  y  faut  pas  chercher 
une  habileté  foutcnuë.  Auflfi  voit- 
on  arriver  ici  ce  qui  arrive  d'ordi- 
nairc  dans  la  foule  :  Quelques-uns 
des  plus  fcnfcs,  eu  des  plus  hardis, 

s'é- 


lo  Lettrée 

s^érîgent  en  Chefs  &  mènent  les  ait^ 

très.    Souvent  aufli  il  s'en  trouva 

pisirmi  ces  autres ,  qui  3  las  d'être  me« 

nés ,  Teulent  marcher  feuls  &  s'a- 

▼anturcnt  jufques  à  haranguer,  êc 

c'eft  alors  qu'on  entend  des  choies 

mermlleufes  :  En  1169  3.  un  de  çp^ 

hommes  choîfîs  conclut  fa  Harangae> 

en  di£int  qu'il  eiperpit  de  yoir»  avant 

la  fin  de  l'année ,  le  ^oi  de  France 

k  préfenter  à  la  Barre  ,  8c  deman-; 

der  i  genoux  la  paix  au  Parlement, 

Au  refte  >  la  NoblefTe  dont  cette 

Chambre  eft  compofée ,  femble  être 

ce  qu'il  y  a  ai)  monde  de  plus  hen« 

reux  :  Jpentens  cette  efpèce  de  No- 

blelTe  qu'ils  appellent  Geff(ry  j  à  qui 

le  titre  de  Noble  ne  convient  pas 

entièrement ,  félon  l'idée  ordinaire 

qu'on  en  a ,  comme  aufli  3  leur  gen- 

xe  de  vie  ne  répond  pas  tout  -à -fait 

à  celui  de  la  NoblefTe  des  autres 

Pais.    Ce  font  dçs  gens  riches^  que 

leur  naiiTance  n'oblige  à  aucun  fcru« 

pule  incpmmodç  >  &  qui  peuvent 

ga. 
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gagner  du  Bien  par  le  Négoçç, 
liors  qu'ils  en  manqueqt  ;  j^oturiers 
par  là.  Mais  >  d'i^n  autre  côté ,  la  Dé« 
bauche  &  la  ChaiTe  font  leurs  ocu- 
pations  les  plus  ordinaire^  >  en  ceU 
jutant  Gentilshommes  qu  on  Teft  ail-i 
Jeurs.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
Exercices  y  le  Manège  ^  la  Danfe  ^ 
les  Armes  ,  ils  les  négligent  afTez  ; 
^Is  négligent  de  même  certaines  Ma* 
pieres  honnêtes  &  polies  3  qui  3  e^ 
d'autres  Pais  >  font  particulières  à  I4 
Noblefle.  Ce  que  je  yous  dis  lâi 
regarde  princip^ilement  les  jeunes 
gens  qui  n!ont  pas  yoiagé  3  &  ce 
fi^eft  pas  une  chofe  fi  généralement 
vraie  3  qu'elle  ne  fouffre  de  gran* 
des  exçeptipns  3  comme  il  en  eft  de 
fous  les  Caraderes  généraux  qu'on 
donne  aux  Nations»  PafTons  au 
Clergé. 

On  eft  furprîs  d'abord  de  voir 
L'air  de  fanté  &  de  profpèritè  de  la 
plus» part  de  ceux  qui  le  compofeot3 
^  on  cojifidere  agrèal)lcmcnç  tou$ 

ces 


12  Lettres 

CCS  Chapelains  gras  &  vermens. 
Ces  Meifîeurs  font  acufés  d'être  un 
peu  parcfTeux,  &  ce  grand  embon- 
point fait  foupçonner  quil  en  eft 
quelque  chofe.  D'ailleurs  on  en 
trouve  dans  les  CafFés  j  la  pipe  à  là 
main  y  Se  fouvent  auffi  dans  les  Ca« 
tarets.  D*abord  un  Etranger  en 
conçoit  un  peu  mauvaîfe  opinion  > 
mais  comme  c*eft  la  coutume  du  Païs 
&  que  peribnne  n'en  paroit  fcanda- 
Iifc>  il  s*acoutume  enfin  à  les  voir 
là  comme  les  autres.  Ils  ont  cela 
de  commun  avec  le  Qergé  des  au- 
tres Nations  >  que  leurs  Sermons 
font  plus  refpeâables  que  leurs  Per« 
fonnes  :  Outre  qulls  les  font  courts» 
Se  que  par  là,  déjà,  ils  font  préfera* 
blés  aux  nôtres  ,  ils  les  lifent  y  au 
lieu  de  les  réciter  par  coeur  y  ou> 
pour  mieux  dire  ,  en  les  pronon- 
i^ant  ils  s^aident  de  leur  papier 3  fur 
lequel  ils  jettent  les  yeux  de  tems 
en  tems  y  &  je  croi  que  leur  maniè- 
re ne  vous  déplairoit  pas  :  non  feu- 
le- 


lement  ils  font  empêchés  par  là  de 
donner  dans  cette  aâion  de  Décla- 
mateur ,  dans  cet  Emportement  cott- 
trefait,  &  dans  ces  Gefiiculations  ou« 
trées,  fi  peu  convenables  à  la  dignité 
de  la  Religion  >  mais ,  ce  qui  n*eft  pas 
moins  confiderable ,  ils  peuvent  em« 
ploier  tout  leur  tems  à  donner  de  la 
force  à  leurs  Sermons^  fans  en  perdre 
une  partie  à  les  aprendre  par  coeurs 
Auflt  ne  les  entend*on  guère  débiter 
des  Bagatelles,  qui  ne  vaudroient 
pas ,  ce  femble ,  la  peine  d'être  écri* 
tes ,  &  qu'ils  auroient  mauvaife  gra^ 
ce  de  lire*     Il  femble  que  leur  deC> 
fein  foît  ferieufement  de  reformer 
THomme ,  &  leurs  Sermons  tendent» 
par  de  bonnes  raîfons,  à  le  rendre 
fociable  &  Homme  de  bien  ;  en 
quoi ,  s'ils  ne  réuffifTent  pas  autant 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  3  ils  ne  don* 
nent  pas  lieu  ,   du  moins  par  de 
longues  &  infipides  Harangues  >  aux 
uns  à  fe  moquer  du  Prédicateur  & 
aux  autres  à  fe  jnoqucr  de.Ia  Réii* 
gion«  Jaîr 
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Jai  confidcré  quelquefois  la  (Iî& 
ference  qui  paroic  entre  les  Prédî* 
cateurs  Angîoîs  Se  d'autres   qu'oif 
Yoît  dans  le  monde  »  les  François' 
p«r  ekenïple.   L'Anglois  monte  en 
chaire  d*un  air  modefte  8t  timide  > 
▼DUS  diriés  qu'il  ofe  à  peifië  regar* 
der  rAlTemblée ,  à  laquelle  enfuite; 
d'un  ton  pofé  y  it  fait  un  raifonne- 
ment  court  >  fimple,  &  où,  pour  Tor- 
dinaire,  il  y  a  du  Bon-  fens;  Le  Fran- 
çois >  au  contraire,  femble  monter  fur 
un  Thrôhe  y  de  tn  y  montant  on 
▼oit  redoubler  en  lui  l'orgueil  Eclc- 
fiaftique  :  il  commence  par  tourner 
la  tête  de  tous  côtés  &  regarder  fiè- 
rement Ces  Auditeurs  >  comme  vou« 
lant  leur  infpirer  du  Refpeél  pouf 
fa  Préfence.    Le  Sermon  qu'il  leur 
fait  enfuite  ne  manque  guère  d'être 
long  8c  ennuieux,  rempli  d'Imagi- 
nation de  de  fleurs  de  Rïiétof i'que  ; 
le  Prédicateur  s'y  démène  beaucoup 
dt  crie  comme  un  homme  qui  man^ 
que  de  bonnes  raifons  pour  perfu'a- 

dery 
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9er,  ou  de  dignité  pour  donner  du 
^ids  à  ce  qull  avance. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dire  que  les  Anglois  réuffiflènt  dans 
les  Sciences  ,  &  que  fur  toutes  for«. 
tts  de  fujets  il  y  a  de  bons  Ecrivains 
paimi  eux.  Cela  ne  me  paroit  pv 
furprenant  :  ils  fe  Tentent  libres;  ils 
ibnt  à  leur  aife  1  ils  aiment  à  faire 
ufage  de  leur  Raifon ,  ils  négligent 
cette  PolitdTe  dans  le  Difcours ,  £c 
tctte  attention  aux  manieres>  qui  dif^ 
fipe  &  rend  r£Q>rit  petit  y  &  enfin, 
leur  langue  eft  riche  &  claire  ^  di&i 
tilement  un  Rien  y  paroit -il  quel- 
que chofe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils 
prétendent  avoir  devancé  les  autres 
Nations  dans  les  Sciences  ^  de  pas 
moins  d'un  Siècle  ;  Prétention  (î  pro^ 
pre  â  troubler  l^arnaffe  >  &  â  mec^ 
tre  aus  prifes  le  Peuple  colère  des 
Sçavans ,  qu'en  prononçant  ces  mots> 
je  crois  fonner  la  charge  &  les  voir 
courir  aux  armes.  Une  autre  de 
}ptt$  pr^exitions»  c'eft  qu'il  doitfe 

iroH-? 


crj^vef'cbez  çfi^  plus  d'ETprlt)  cjH 
dc^rf  fprit  d'une  meilleure  forte  i  quçr 
pfc;tottC  ailleurs.  Je  croi  <nie  ce.- 
q^'il  y  a  de  vrai  en  cela ,.  c'efl  gu^ 
p§E(pf  les.  Anglois  il  y  a  des  gen^ 
cyit  peôiènt  plus  fortement,  acquit 
o&f.  de  ces  penfées  forces  çn  plys- 
grand  nombre ,  que  les^  gens  jd'Eft  : 
prit  des  autres  Nations*  Mais  il  n^ 
pfroit  que  d'ordinaire  «le  Délicat  j^ 
le<  Naïf  leur  manquent ,  ^  ^  aoj^ 
que  vous  trottveriéis  leurs  Ouvrage 
d'efpcit  furchafgés  de  Peoiîées.  ::D|^] 
la  fuite  j'aurai  occafion  d'examinep) 
cet  article  plus  au  long*  .  Je  pÀi(Ç;i 
tnix  Marchands»  .  •  •:  :  l 

Ils  me  paro^lfent  di^ens.des  au-'; 
tses  Marchands  en  plttiîeurs;Chofoi: 
ils  n'ont  ni  l'emprefRaneni  iàs  Fraqirj- 
fois  pour  amaiterj.ni  la  me^uine*' 
rie  des  Hollandois  pour  ménager; 
Leurs  Maifdns  font  richemeac  nieib^ 
bléesi  êc  leur  Tables  .  très  v  bien  ier- 
-vies;  il  ne  faut  pas  que  perfbnn^ 
entreprenne  d'emporter  ua  bon  nnor- 

ceaif 
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ièau  fur  un  Marchand  qui  en  a  cis 
^e ,  &  c'eft  fans  doute  cette  ma^ 
Diere  de  vivre  fomptueufe  qui  les 
cbligt  à  vendre  chèrement  commâ 
3s  font  ;  étant  accoutuniez  à  faire 
grande  dépenfe^  ils  dédaignent  les 
petits  proiSts*  Quelque  chofe  de 
plus  fii^ulier ,  &  qui ,  )e  penfe,  les 
diftiogùe  davantage  des  autres  Mar« 
diancb  ;  c'eft  que  fbuvent  y  après 
avoir  amafTé.un  fohd,  ils  abandon- 
nent le  Trafic  &  fe  font  GentiIshomW 
mes  de  campagne  y  c'eft  -  à  -  dire  , 
i)u*il  y  a  parmi  eux  des  gens  qui 
fçavent  s'arrêter  &  jouïr  de  leuir 
TravaiL  II  faut  même  qu'ils  foient 
en  grand  nombre,  car  il  paroît  un 
Livre  depuis  peu  3  où  l'Auteur ,  qui 
cft  on  Marchand  ,  fe  plaint  d'eux^ 
&  les  acufe  d'afoiblir  le  Négoce. 

Les  Ouvriers  Ânglôis  ont  aquis 
beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde  »  &  en  pluiîeurs  chofes  avec 
raifon  :  ils  excellent  en  Horlogerie, 
en  Menuiferie ,  à  faire  des  Selles , 

^  tou- 
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tomèfottt  d'Outik  y    6&  fluÊevtà 
auirct .  '  ehofcs  dont  je  no  rae  £oîH'i 
viens  pas  à  préfeac.    Il  y  ttt  a  zuC- 
û  où;  leur  répue&tian  eft  faufle  :  c'^ft 
pett  de  .cboTe ,  par  exemple  >   que 
Icwfi  petits  Ouvrages  d'Acier  >  dont 
ils;  font  beaucoup  de  cas  ,  &  qu'ils 
vendent  fort  cher  :  Vous  en  eftime- 
riez  la  trempe  qui  eft  bonne  ;   du., 
reftcj  vous  y  trouveriez  beaucoup, 
de  travail  mal   placé  &  mal  fîn|j 
Généralement)  pour  tous  cesBijouxi 
ces  petites  nipes  plus  curieufès  que 
tiecefTaires  ,  ils  font  âirpafiTez  par.^ 
les  François  ,    &  leurs   meilleurs! 
Maîtres  leur  viennent  de  Paris-    L» .  : 
raifon  du   peu  d*habileté  de^  ceuk 
du  Païs  ,  c'eft  aparemment  le  pci^:  < 
de  goût  des  Ânglois  pour  la  £aga«t  : 
telle,  &  leur  trop  de  facilité  à  bieiî:  ' 
paier  tout   ce  qu'ils    achètent  :ht} 
plus- part  ne  jugent  d'un  Ouvrage; ^' 
que  par  le  prix  qu'on  y  met  s  vousu .  ^ 
croicz   bien  que  l'Ouvrier  n'ayant;  , 
pas  'de  peine  à  les  contenter^  &  pou-* 

van« 
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vanrsVuidcbir  àftmaiky  fe:fottctoia>^^ 
peu  dC'tS'apliquer  à  Ton  mêtietc  î8r '^ 
ny  ficellera  jamaisf         .     .  v 

^  Je  ne:  cannais  ks^  Ptaùas  Anglok 
qiiC7)ar  on  endroic:  je  les  rois  to«$ 
à  cheval*^  en  )uftc<4Kucûrps  de  drapi 
&  en  ciilotes  de  peluche  ,  bottes 
&  épérorïMz  >  &  toujours  au  galop# 
n  by  A*Q|)c  l^s  Charretiers  qui, 
monréa  crihement  à  côté  de  leurs 
chariot^ ,  font  obligez  de  taiffer  zU 
1er  k  fas^  aux  chevaux  qu'ils  mon^ 
tenCi  On  prétend  que  les  Païfana 
Angiois  foient  moins  groifiers  8c 
moins  ignorans  que  ceux  des  au- 
tres Nations. 

Le  Peuple,  en  général,  eft  ici  bieii 
habillé  ,  &  c'eft  une  marque  aflii^ 
rée  qu'il  eft  à  Ton  aife ,  car  les  Ha- 
bits oc  vont  en  Angleterre  qu'a- 
près la  Table*  Au  refte  le  petit 
Pei^  n'a  guère  befoin  d'une  De(^ 
aiption  particulière  ;  dans  la  plû« 
part  des  chofes  il  me  paroît  con- 
fondu avec  toute  la  Nation  :  il  a  à 

B  2        peu 
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peu  près  les  tn^pies  PUâfià..  cjfie,  If» 
Nobles,  les  Marchands  &  jljç.  Çl^-i> 
gé  ,  les  mêmes  Vertus  &  its  fpçiji^^s 
Vices.  Commç  il  ■  y  cij;  a^  pq^ .  /çç- 
tre  ceux  là  qui  aien|t  ùii  hii  l'fY^' 
tage  de  l'Education,  il,v^t  cogi- 

me  eux  par  fiait  Bon-iJ^r^^^HTS^* 
Les  Grands  ne  lui  impQfei;it\gmç^  , 
&  il  eft  fi  peu  peuple .  à  M^^]  ,^§^ 
qUe ,  comme  je  vous  ai,dif,a  j^jic 
tient  à  eux  que  par  le  ^tfio.  qulls 
lui  font.  Volli  ce  que  i^avoi^.  à 
vôuis  dire  des  Hommes  pour  f^te 
fois  ;  que  je  vous  dife  UQ  mb|:,^cs 
Femmes. 

•  i  • ,  f 

Je  vous  avoue  que  la  Bcauté.des 
Femmes  Angloifes  ne  me  touchç  pas 
beaucoup  :  elles  font  toutes  bjlon- 
des  de  blanches  ^  mais  ce  font  de 
beaux  vifages  que  rien  n'anime  i  je 
vois  ici  cent  belles  Femmes  5  &  je 
ii*y  en  vois  pas  dix  qui  foient  jolies. 
Il  faut  vous  dire  pourtant  qu'il  y 
y  a  des  gens  qui  voient  autrement» 

(&  à  qui  les  femmes  Angloifes  pa« 

{oif^ 
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ffçîflenc  ^Iiîs  Joffe^  <]^c^ellcs.    Le 
:|Mr*a^l?ftient  que  •)e«  leur  tiouvc. 
18  uiicf^M^aèftîc  jî^une  doocé  Tî- 
i{éi^^ul^'  les  faî^  ilotigir  de  peu  de 
S&ofê'I&f*  tS^flèr  les  yéax  ^  toùcmô- 
'tt<^L  '<tà|]plâ' part' .ont  delà  taU. . 
'•fé,^  cWpîtr  oô  elles  fraperit  prin- 
-^il^iàlëtnëfiV.-    On  leur   trouve  l'«r 
^WBft  «J^qui  furprend  j   elles  font 
'jiHàîdd|-'& 'menues,  &,  ceqtrin'eft 
^%è^  Bii-ttetf t  avantage  i  elles  font  rU 
''^eni^ti  habillées.       J'ai   vu  des 
^  ^ti/les  ïleufer  de  manquer  an  peu 
'^^pBpàv&ts  &  de  Hanches  ,    déâiut 
"^^qti*!!^'  afifll-ibuent  en  partie  à  leur  Ha- 
billement ferré ,  Se  dont  elles  con> 
^"'flièfriecht  à  reveniSi^     Un  plus  grand 
'■  lâèktii'  Iqoc  je  leur  trouve  ,  c'eft  de 
•"'ne  pai'pitndre  foin  de  leurs  Dents> 
'"çfe'kjfaî  icroît  d'autant  plus  néceffaî- 
^'  tCi'^hëy  félon  l'ufage  du  Païs,  elles 
^'  âian^èftt  beaucoup  de  viande  &  peu 
-^'^'Ut!  pàiii ,   Uutre  mauvaife  coutume 
'   'cj^  né'  'miihque  guère  d'avoir  fes  in- 
'  tPOûVenieDS*   C'eft  dommage  que  les 

B  3        Fera- 


Î2  L  E'f  T  K   E  S 

Femmes  Ânglciâfes  n*aieni  pas  cetM 
pmpfctèy  elfes^qui  d'ailleurs  parôîf« 
ient  'û  propres  &  qui  le  font  en  e& 
fcK'  Elles  âîmciit  à  fe  couvfir  le  ^î* 
fàge  de  Mouches ,  dont  elles  n'ont 
paS'  befoîn,  &  qui  ne  fervent  qu^à 
les  €sâte  paffer  pour  plus  coquêtes 
qti\:llefene  fonr.  -Il  fe  trouve  même 
des  Femmes  âgées  qui  ne  les  quîtcnt 
point  :  j*ai  vu  des  Mouches  au  vU 
lage  d'une  vieille,  â  travers  les  lunet- 
te.«  dont  elle  fe  fervoit.  Quant  à 
leur  Humeur  ,  elles  pafTent  pour 
être  douces,  franches  &  naïves»  d'a^ 
bord  refervées ,  mais  fe  familiari«- 
fant  bientôt  8c  venant  aifément  )u(l 
qu'au  Badinage  ;  emportées  dans 
leurs  Palfions ,  à  cela  près  ,  paref«i 
feufes  &  alTez  accoutumées  à  ne  rieii 
faire»  Chez  les  gens  du  commun  il 
eft  ordinaire  aux  maris  de  leur  épar- 
gner toute  forte  de  travail  ;  &  pour 
les  Femmes  de  qualité ,  elles  ne  s'a- 
fnufent  guère  aux  Ouvrages ,  fi  ce 
{l'cfl:  celles  qi|i  font  ches  la  Reine  ^ 
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dtfih  «ftci  K'  crois  3  :  tille  même  la  plus 

j^  qttl  p^ut-êcr^y  fera  venir  la  mo- 
de 4q  itr^yaillen  De  ià  vient  qu  el- 
}lçs  a'osmvdcntj  qu'elles  (ont  curieufes 
vidoi^Af^cfvr^  avides  de  Prédirions,  6c 
fitdâuks.  /Ce  Caraâère  des  Femmes 
Afl^oiiAS^/ît  naître  un  ptaifant  defTeiA 
im  Vineux  Cam^deK<^€hcJier^  l'homme 
4^  i^Ov^ms  \t  plus  débauché,  qui 
%^\X  Içtplus  d'Ëfpric^  &  qui  connoif* 
foit  lfi>nûeux  les  Femmes:  Ce  Courtî* 
^^fe, trouvant  de  loifir  pendant  une 
^tite  ;  djj(gracê  ^  s'avifa  de  monter 
&r  qit:  Théâtre  ,  déguifé  en  Char* 
I^ktaai.ie  dit  grand  ÂftroIogue>  & 
(fi.>aotd  d*avoir  des  Secrets  affurez 
pomr.t  embellir  le  Teint  Son  defTeio 
réu/fit  comme  il  l'avoit  prévu  :  les 
Belles  acoururent  chez  lui  en  foule^ 
&  Ton  dit  qu*il  débita  Tes  Secrets  à 
quelques  -  unes ,  &  leur  aprit  à  fà 
mode  à  jouir  du  préfent  ,  fans  fe 
mettre  fî  fort  en  peine  de  Tave- 
nin 
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Je  reviens  au  gênerai  des  Ânglois^ 
&  ce  font  principalement  cqs  reflc<- 
xions  générales  que  je  ne  vous  ga^ 
nantis  pour  véritables  que  par  raport 
à  Teffet  que  les  Anglois  font  jTur 
moL  II  me  femble  que ,  pour  Tor- 
/dinaire  ^  ils  ont  de  grandes  Vertus 
ou  de  grands  Défauts  3  &  afTez  fou- 
vent  Tun  &  l'autre  :  on  leur  trouve 
beaucoup  de  Bon  -  fens  ,  mats  il  icft 
entremêlé  de  Boutades.  Us  ont  le 
Cœur  grand)  &  leurs  inégalités  les 
mettent  auifi  fpuvent  au  defTus  des 
autres  Nations  qu'au  defTous.  La 
{)lû-part  ont  de  Tlmaginatlon ,  mais 
dont  le  feu  reflfemble  à  celui  de  leur 
charbon  de  pierre  y  en  ce  qu'il  9 
plus  de  force  que  de  lueur.  Ils  par- 
lent peu  9  &  prefque  tout  ce  qu'ils 
difent  eft  Sentiment^  Ils  font  des 
Kéâexions>  &  connoilTent  d'autant 
inieux  le  prix  des  chofes  y  qu'ils  les 
regardent  par  leurs  propres  Yeux> 
&  ofent  s'en  rapporter  à  eux  mêmes 
poiir  en  juger,     Contens  de  leur 

Con* 
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boRiie  ,  ils  âc^lbiW^s'rdé  gi^nas 
«for»  pour   l»'D-ei!érë^ilftHti<M<e; 
Pc»  <l>'Angfois  vdifti  ^f cHar  f^tu. 
•<wiej''4t  peut.  étrc'^iitrt)it!-ohi^iT, 
à'fttûHm^ur  de  ëe^^it  liofÀbre,  que 
•ffl^énnt  i^aflW.  'Ils  fomlCm'dç 
W6-  qu'ils  ont  'A  ikent  fdot»'  16ar 
^Dtà^ztiôn  3  'hMtiïnyki  feul^ént  en 
'Ce  ique'^  quelquefois  ils  n'en  ont  pas 
ide  fdrt  belles.'  Du  refte,  ils  fonfaf- 
iëz  taifonnablei  dans  leur  Dépenfe, 
pour  tâcher  moins  de  paroître  heu-, 
leux  qaÊâ'4e  l'être  cû  effet.     C'effi 
•ainfi  qu^éti  -beaucoup  de  chofes  on 
les  voit'faire  dépendre  leur  Bon^ 
ihèur  d%ux«  mêmes  :  ils  fe  mettene 
peu  en  pdine  des  Jugemens  que  les 
dMtres^  fotic  d'eux  >  &  ne  font  guère 
dPatMtion  aux  Ââions  des  autres. 
Bs  vont  hardiment  contre  un  Ufa- 
ge  y  qdelque  jêtabli  qu'il  foit ,  lor(^ 
que  leur  raifonnement  ou  leur  Incli- 
nation les  en  éloigne.    La  plû  -  part 
pég^ent  les  Manières  &  les  Agré- 
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mens  ;  mais  lis  cultivent  I^r  Hâl? 
Ton  ;  &  dans  reflfentiel  de  la  viieb  %vXi 
bien  qu^en  autre  chofe ,  ils  oient  s'en 
fervir  :  ce  n*eft  pas  une  choie j'ftre  par- 
mi eux  de  renoncer  aux  Ettipldi|>> 
&  de  préférer  une  rie  privée  4?  oWf- 
cure  y  aux  Honneurs  &  i*i-BRll$f 
Comme  ils  jouïfTent  mieux  ^cj^jl^i 
Vie  qu'on  ne  fait  ailleurs  »  iCmqi  4^ 
toit  qu'ils  s'en  ralTaiSent  ptuis^âijGêv 
ment  &  l'abandonnent  avec  moii^ 
de  peine.  Voilà  l'Anglois  Homme 
de  mérite  >  ou  TAnglois  lors  qu'il 
D'eft  pas  ému  :  un  mélange  de  Pa« 
refTe  &  de  Bon  -  fens  fait  fon  heu« 
reux  Caraâère. 

Il  y  a  pourtant  des  occafîons  où 
il  femble  que  la  ParefTe  le  domine: 
il  haït  les  Diificultez  &  le  Travail  > 
il  eft  malheureux  quand  il  s'y  trou* 
ve  engagé  ;  les  longueurs  le  rebu- 
tent  >  âc  il  eft  bien-tôt  tenté  de  cou« 
pw  ce  qu'il  a  de  la  peine  à  dé- 
nouer. En  ce  qui  ne  lui  importe 
pas>  il  eft  crédule,  & , pour  s'épar- 

gner 
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jgncr  la  peine  d'examiner  >  il  ajoute 
loy  atfément  à  ce  qu'on  lui  raporte  : 
d'cSt  de  là  »  je  crois  >  qu'on  entend 
fi  fouvent   parler  ici   d'Aparitions 
d^Ëfprits.     J'aurai  lieu ,  dans  la  fuite 
de  mes  Lettres  ,  de  vous  marquer 
ptûfiëurs  traits  de  la  ParefTe  des  An- 
giotS)  comme  il  s'en  trouvera  aufli 
qui  marquent  leur  Bon  -  fens.    Lors 
qu'ils  en  fortent  y  ce  qui  leur  arrive 
quelquefois  9  ils  s'en  éloignent  beau* 
coup  y   Se  alors  ce  font  les  moins 
raifonnables   de  tous  les  hommes: 
vîolens  dans  leurs  Défirs',   fupor- 
tans  impatiemment  un  mauvais  fuc- 
cez  y  peu  capables  d'y  remédier  >  fu« 
rieux  dans  leur  Colère ,  jufqu'à  fe 
donner  des  coups  de  poing  au  vi- 
fage  y  ce  qui  leur  arrive  même  dans 
de  petits  fu jets  de  chagrin  ;  dans  de 
plus  grands  ils  fe  portent  fouvent 
a  des  réfolutions  plus  violentes.  En 
un  mot ,  dans  le  Mal  comme  dans 
le  Bien ,  les  Anglois  me  paroiiTent 
des  gens  extrêmes. 
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Enmatîéxc  de  Rélîgîoni  vous  dU 
riez  prefque  ,  que  chaque  ^Aq^o^ 
a  pris  Ton  parti  pour  en  aVôîr  totfc 
de  bon  3  du  moins  à  fa  mode' >  <^ 
pour  n'en  point  avoir  du  xoûï.^  tç 
que  leur  Païs/à  la  dîftînâijjii  cîc 
cous  les  autres  y  eft  fans  Hifl^i^ltâ^^ 
Si  cela  n'eft  pas  tout-à-faii  aitif},^ 
du  moins  le  nombre  des  jlî6ert!ms 
de  profeffîon  eft  -  il  plus  ê^itid  ô:î 
qu'ailleurs,  choie  qui  ne  dbit'^as 
faire  deshonneur  à  cette  Natîdh,  piiis 
qu'il  ny  a  que  ceux  là  mèï^é i»'  c^i 
feroient  ailleurs  Hipocrîtes  iqbijfoht 
Libertins  ici  ;  il  eft  affez  décidé  la- 
quelle des  deux  efpeces  eft  là  plus 
mauvaife.  On  trouve  dans  ce  Fàïs 
quantité  de  Fanatiques»  ou  dé*  gens 
appeliez  ainfi ,  ce  qui  eft  encore 
une  forte  preuve  que  les  Anglois 
prennent  parti  &  le  prennent  jforte- 
ment.  Parmi  ceux  là  il  y  en  a  qui 
forment  des  Religions  tout -à  -  fai^ 
extravagantes.  D'autre  côté  l'An^ 
gleterre,  z^  jccxoîs^  beaucoup  de 
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igcn$!^  ^c  bien  dont  la  Pîcté  eft  folî* 
-^c ,  8ç  raifonnable  :  cela  paroîc  par 
le  nombre  de  leurs  Bons  Livres  dt 
jàévqnqn  :  c'efl:  fans  doute  des  gens 
^dc^xpn  qu'ils  nous  viennent  5  ils 
icofitiénnent  une  Morale  trop  {îni-« 
i^îCp'^^trop  faîne^pour  n'être  que 
qes,.€<>fnpo(îtions  de  Sçavans  ^  ou- 
«rq  ^qi^^il  y  à  de  ces  Livres  qui 
,  ^toht.  univerfeilenient  aplaudis  &  dont 
néanmoins  TAuteur  demeure  in- 
connu i  ce  qui  encore  s'éloigne  du 
6ut  que  les  Sçavans  fe  propofent. 

Les  Anglois  fupportent  affez  bien 
la  Grandeur  &  n*en  paroiffent  gue« 
ïc  entêtez  ;  jamais  »  je  crois  ,  on 
fi*en  entendit  s'écrier  ,  U»  homme 
de  ma  Qualité  !  XJnc  perfinne  de  mon 
Rdng  !  de  même  ils  fupportent  affez 
bien  les  Richeffes  ;  il  ne  leur  arrive 
guère  de  faire  mal  à  propos  parade 
de  leur  Dépenfe  :  jamais  Anglois  ne 
m'a  fatigué  à  me  parler  de  fon  Ca* 
roffe  &  de  fon  Train.     Us  ont  toâh 
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re  chofe  qu*ils  établilTent  chez  eux; 
&  la  dernière  qu'ils  reforment.  Après 
la  Table ,  fuit  la  MaitrcfTe  y    qu'Ui 
entretiennent  avec  des  frais  extraor- 
dinaires.    S'il  n'y  en  a  pas  là  afTea: 
pour  vous  faire  voir  que  l'Avarice 
n'eft  pas  le  vice  des  Anglois  ^   Se 
qu'ils  donnent  plus  volontiers,  dssis 
Texcez  oppofé  ,  ajoutez -y  lei  Mé- 
decins ,  les  Avocats  ^  les  Aftrolo-i 
gués,  qui  font  en  vogue  chez  eux 
&  font  très  -  bien  leurs  affaires.  A- 
joûtez  la  folie  des  Modes ,  celle  des 
Monumens  &  des  Pompes  funèbres, 
où  fe  confument  de  grandes  fommes 
d'argent.    On  y  voit  entre  autres 
chofes  des  Pleureufes,  à  ce  qu'on 
médit,  mais  qui  femblent  être  ici 
mieux  en  leur  place  que  chez  les 
Anciens  qui  s'en  fervoient  ;  car  com- 
me les  Anglois  le  plus  fouvent  ont 
peu  de  véritable  Trifteffe  dans  le 
deuil,  &  que  cependant  la   céré<- 
monie  en  demande ,  il  leur  doit  être 
permis  d'y  en  montrer  une  contre- 

faite^r 


SUR   uns  jfliTGlOIS»        3< 

fake*i  \î,*cntcns  qu'ils  font  un  peu 
ducs^.^ors  qu'il, ne  fc  rencontre  pas 
quelque  Paffion  extraordinaire  ;  car 
ca.ce^cas  là  iU  vont  a/Tez  fouvenc 
dans  i'cxttemité  opporée. 

On.  Élit  entrer,  dans  leur  Caradè- 
re  le  dé^t  d'être  fort  changeans  » 
&,  «n-  pn6tend  que  c'cft  l'air"  chan^ 
geanr  duPaïs  qui  les  entraine.  Pour 
moi  »  je.  .Cuis  perfuadé  qu'ils  ne  pa- 
toiilcnc  plus  changeans  que  d'autres, 
que. parce  qu'ils  ie  donnent  moins 
la  .'pcioe  de  fe  contraindre,  &  qu'ils 
ofent  ie  laiiTer  voir  tels  qu'ils  font: 
c'cft  ParcHe  &  Courage.  Si  on  veut 
dite  qu'ils  changent  fouvent  de  con- 
duite 4  l'égard  de  leurs  Princes, 
c'eft  peut-être  qu'ils  ont  des  Prin- 
ces-qui,  après  s'être  contenus  dans 
les  bornes  réglées ,  viennent  àchan« 
ger  de  Conduite ,  &  qui  par  là  les 
obligent  à  en  changer  à  leur  tour  : 
de  cette  manière  ce  pourroit  quel<k 
quefois  être  Bon  -  fens.  Une  preu» 
fe  encore  que  les  Angloxs  ne  chan- 
gent 
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gent  pas  fi  aifément  qu'on  fe  rîmâ^ 
gine  y  c'eft  que  les  Confeîls  ne  peu-^ 
vent  rîen  fur  eux  ;  ils  ont  déjà  prîi 
leur  Parti.  Ils  le  prennent  hmC* 
'  quement  &  l'exécutent  de  même: 
'  cela  paroît  par  la  quantité  de  gens 
'  qui  fe  tuent  eux-mêmes,  Se  par  le 
grand  nombre  de  Mariages  inégaux 
.  qui  fe  font  parmi  eux.  Cette  hn£é 
que  Réfolutiôn  fait  fi  bien  le  Carac^ 
tère  de  ce  Peuple ,  qu'on  voit  dts 
filles  faire  vœu  d'époufcr  le  premier 
homme  qu^elles  rencontreront  dans 
les  rues,  &  Tépoufer  en  eflFet.  On 
entrevoit  en  tout  cela  un  petit  refi 
ce  de  Férocité ,  qui  eft  le  fond  de 
leur  ancien  Caradère  3  Du  refte ,  II 
me  paroît,  qu'ils  tiennent  quelque 
chofe  des  différentes  Nations  qui  les 
ont  fubjuguezi  ils  boivent  comme 
les  Saxons  s  ils  aiment  la  Chaffe 
comme  les  Danois  ;  les  Normans 
leur  ont  laiiTé  la  Chicane  &  les  faux 
Témoins  ;  ils  ont  retenu  des  Ro- 
mains rinclination  pour  tes  Speâa-i 

des 
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des  fanglans  &  le  mépris  de  \i 
Mon  ;  fi  vous  n'aimez  mieux  envî-i 
fager  ces  deux  chofes  comme  une  fui-* 
te  de  Icuf  propre  Naturel.  On  leiur 
trouve  des  Caraâeres  qui  femblent 
fè  oonâredire  >*  ifs  font  charitables 
&  its^ttt  cruels  ;  quoi  qu'ils  foienc 
porcl^râ  dans  leurs  Aâions ,  il  leur 
efluioMtimîre  d'aller  vite  en  .  mar« 
chaulé  ;^  ils  méprifcnt  trop  les  Ettan-i 
^cxB  as  quelquefois  ils  les  admirent 
tMipi^  '  On  croiroit  qu'ils  font  tous 
liliçfctihs  ou  Dévots  >  cependant  ils 
foAt  toujours  prêt^  à  fe  faire  la 
Ciurcè  ppur  quelque  frivole  Céré- 
mènieido  Culte ,  ce  qui  ne  convient 
ni  à  di&  Dévots  ni  à  des  Libertins» 
Vonf^pourrez  trouver  ici  plufieurs 
antres  contrarierez  >  qui  au  fond  ne 
doivent  pas  vous  furprendire  :  elles 
i^nifient  que  ce  font  des  Hommes 
<Me  je  décris.  Adieli ,  Mon(ieur  > 
von^  fçavez  que  je  fuis  bien  à  vous.' 

LET.* 
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LETTRE 

SECONDE. 

JE  continaé  ,  Monfieur  ,  à  voui 
rendre  compte  de  ce  que  ;e  pcn- 
fe  des  Âoglois  >  &  je  continue 
d'autant  plus  volontiers  y  que  vous 
m'aiTurez  que  ma  Lettre  vous  a  di-n 
vertl«  Celle  -  ci  vous  aprendra  quels 
font  leurs  Plaifîrs  ou  du  moins  quel 
eft  celui  du  Théâtre  ^  qui  eft  le  plus 
confidefable. 

Les  Ângicns  prétendent  y  excel* 
1er  :  ils  trouvent  dans  la  diverfité 
des  manières  de  vivre  de  leur  Na- 
tion )  de  dans  l'Imagination  (îngulie- 
re  de  leurs  Poëtes  »  dequoi  furpa£> 
fer  les  Anciens  &  les  Modernes; 
c'eft  ainfi  que  s'en  expliquent  quel- 
ques uns  d'entre  eux»  La  vérité 
eft  qu'on  aime  beaucoup  à  lire  leurs 
Ecrits  ,    quand  ils   parlent  d'autre 

chofc  que  de  ce  qui  les  regarde  euit  * 
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tiiêniesî  mais  un  Angloh,  fur  fà  Na- 
tion 5  &  fur  tout  ce  ou  il  croît  qu  clic 
excelle ,  ne  manque  guère  d*outref 
les  chofes  &  de  fatiguer  le  Leâeur; 
Je  n  entreprendrai  pas  ici  la  caufe 
des  Anciens  >  je  dirai  feulement  que 
toute  petfonne  qui  à  du  goût  Se  qui 
aime  ce  qui  eft  naturel ,  route  per- 
fonne  :fccoutumée  à  MoUere  3  tie  fe 
plaira  pas  beaucoup  aux  ComHi^s 
Angloifes  >  qui  le  plus  fouvept  font 
remplies  de  Pointes  d'efprît  &  d'Or- 
dures »  bien  plus  que  de  traits  fins 
qui  faflent  plaifîr  &  qui  foient  de 
quelque  ufage»  Cependant  c'éft  à 
Molière  fur  tout  qu'ils  armbnt  à  fe 
préférer ,  &  c*eft  lui  qu'ils  maltrai- 
tent* Pour  le  vengci*  en  quelque 
férte  y  aùtibit .  que  popr  tous  faire 
connoitre  le  Théâtre  Anglois  ,  je 
vous  parlerai  ici  de  leurs  Comédies,* 
&  fi  jy  emploie  toute  une  Lettre, 
vous  vous  fouvîcndrez ,  que  la  Co- 
médie eft  une  bagatelle  privilégiée, 
&  qtre  de  touctems  on  a  vu  ïûê^ 
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ine  des  gen3  graves  »  non-^feulement 
s'y  amufer  ,  mais  en  parler  aufli  fé- 
rieufement  que  (î  c'étoit  une  affaire 
importante. 

L'Angleterre ,  aufli  bien  qi^  la 
France  )  a  eu  foh  plus  haut  Période 
pour  la  Comédie.  Be^f.  Johnfin^ 
qui  vivoit  au.  commencement  de  ce 
Siècle  >  eft  le  Poète  qui  Ta  portée  le 
plus  loiné  Quç  ce  foit  lui  que  les 
Anglois  préfèrent  à  MoUete  y  à  la 
^onne  heure  >  puifque  fur  toutes  for* 
ces  de  fujéts  il  faut  qu'ils  k  pféfe-, 
rent  au  refte  du  monde,  on  leur  eft 
bien  obligé  lors  qulls  choiiîffent  les, 
habiles  d'entre  eux  ppur  emporter 
cette  préférence^  Si  pourtant  il 
étoit  permis  de  ne  fe  pas  foumettre 
à  la  décifîon  de  ces  Mrs..>  &  que 
fans  trop  m'aVanturer  }'o&fIè  dire 
mon  fentiment  fur  ce  fujet ,  je  àU 
toïs  que  Ben.  Johnfin  ,  quoi  que 
Véritablement  grand  Poète  a  certains 
égards  ^    eft  inférieur  à  Molière  en 

beaucoup  ^^  cbçfçS;    Il  me  paroîc 

qu^il 
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quHl  n'en  a  ni  rEfprît  nî  rheûrcufc 
Naïveté  s   il  n'a  connu  abfolument 
aucune  Galanterie  ;  il  introduit  beau* 
coup  de  Perfonnages  méchaniques  i 
Parmi  le  grand  non^bre  de  Pièces 
qull  a  Élites,  on  n'en  trouve  que 
trois  ou  quatre  qui  foient  fort  bon* 
nés  >  c'eft  dans  la  meilleure  de  tou^ 
tes  qu'il  oblige  un  homme  à  fe  ca« 
cher  fou$  une  grande  écaille  de  Tor« 
tue  3  &  à  vouloir  pafler  pour  cet  ani* 
mal;  au  lieu  que  le  Sac  qu'on  re? 
proche  à  Molière  ^   n'eft  du  moins 
que  dans  une  efpece  de  Farce  qui 
l'aflbrtit.    Enfin  il  n'a  pas  ofé  for* 
mer  le  héroïque  defTein  d'ataquer 
les  défauts  de  fa  Nation;  &  on  peut 
dire  de  lui ,    qu'il  a  fait  beaucoup^ 
de  Bien  à  la  Comédie  Angloife  » 
(ans  en  faire  aucun  aux  Anglois.    Il 
eft  vrai  qu'il  y  auroit  uoe  chofe  à 
ajouter  pour  fa  juftiiîçatîon  :  c'eft  que 
MoUere  avoit  plus  de  matière  que 
lui  3  ou  du  moins  de  la  matière  plus 
propre  pour  le  Théâtre  :  Les  Carae- 
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tercs  en  France  font  généraux  &  coik^ 
prennent  toute  une  e4>ece  de  gens» 
au  lieu  qu'en  Angleterre  »  chacun  vi^ 
vant  à  fa  fantaîfie ,  le  Poète  ne  trou? 
ye  prefque  que  des  Caraéieres  par- 
ticuliers >  qui  font  en  grand  nombre^ 
mais  qui  ne  fçauroient  faire  un  grand 
effet.     Après  tout  3  il  faut  avouer 
que  JSen.   Johnfon  eft  un  Poète  judi* 
cieux  ,  admirable  à  diftinguer  &  i 
foutenîr  \^s  Caraâères  qu'il  entre-- 
prends   ^  dont  les  bonnes  Pièces 
lont  excellentes  dans  leur  efpece. 
Mais  laiffons  là  leurs  bons  Poètes  ^ 
ce  ne  font  guère  ceux-là  qu'on  opb- 
jfe  à  Mûlier^.     C'eft  contre  les  Poë« 
tts  du  tems  ,   contre  la  préférence 
qu'ils  ofent  prétendre  fur  lui,  qu'il 
s'agit  de  lé  deffendre  >  c'eft-à-dire» 
qu'il  faut   vous  faire  cqnnoitre  lô 
Théâtre  Ànglois^  tel  qu'il  eft  aujour^ 
d'huit 

On  y  voit  un  grand  nombre  dç 
Pièces  nouvelles,  qne  trois  ou  qua« 
^re  Auteurs  ont  foin  de  foupair  lue- 

CCI- 
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ceffivementt    ta  troifieme  Reprefen* 
tation  eft  au  profit  de  l'Auteur  y  &* 
il  femble  <]ue  cette  circonftance  feu* 
le  ait  plus  d'influence  fur  la  Comé- 
die, que  ni  la  diyerfité  de  leurs  ma*. 
nieres  de  viyre,  ni  Timagination  (in? 
guliere  du  Poëte  :   dès  là  fon  plu^ 
grand  foin  eft  de  plaire  à  la  Foule  ^ 
&  de  trouver  des  Sotifes  fi  grandes 
&  en  fi  grand  nombre ,  que  les  La- 
quais mêmes  donnent  leur   argent 
pour  les  entendre  ;  &  c*eft  ce  qu'il 
fait  fi  bien  ,  que  par  cette  railon, 
totre  autres ,  je  ne  crains  pas  d'a(^ 
furer  ^  que  la  Comédie  eft  une  des 
Sources  de  la  Courruptioa  de  Lonr 
dres  :  Ceft  où  les  Femmes  aprennenc 
à  ne  fe  pas  effraier  d'une  Intrigue  5  Se 
même  à  la  bien  conduire  i  c'cft  oui 
généralement  la  Jeunefie  fe  familia** 
rife  avec  le  Vice,  qui  eft  toujours 
répreienté  comme  une  chofe  indif-* 
fcrente,  &  jamais  comme  Vice.    On 
îoue ,  on  jure ,  oa  boit ,  on  débau^ 
che  une  Femme ,   on  fe  bat  ;  c'eft 
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l'Honnêee-homme  de  la  Pièce,  indiC* 
feremment  avec  les  autres ,  qui  fait 
tout  cela  ;  ou ,  pour  mieux  dire  »  1^ 
Pièce  n'a  point  d'Honnête  »  homme 
dliftingué  des  autres  par  ce  Cara^e- 
ire  3  &  celui  qui  en  vaut  le  miem; 
lo'eft  que  moins  groi&érement  cor- 
jrompu^  que  les  autres*  Je  fçai  bieii 
ijue  la  Comédie  doit  être  un  Tableau 
de  la  Vie ,  &c  que  toutes  ces  cbofes 
|)euvent  y  être  reprcfentées  î  mais  je 
içai  auifi  quç  la  Peinture  4cs  Moeurs 
à  cet  avantage  ,  qu'elle  peut  faire 
aprouvtr  ou  rejettcr  unç  chofe  y 
la  '  manière  même  dont  elle  la 
prefente  »  &  que  tout  Poète  qui  ne 
fçait  pas  fe  fervir  de  cet  avantage  9 
ùu  qui  le  néglige  ,  doit  n*êtrç  que 
fnédiocreçient  baÛle  >  o|i  n'avoir 
que  de  l'indifiference  pour  la  Vertu» 
On  trouve  à  la  vérité  quelques  fo« 
lies  tqurnées  en  ridicule  d§ns  les 
Comédies  Anglotfes  i  mais,  d'ordi- 
naire le  Poëtç  va  chercher  ces  fo- 
iies  hors  d'Angleterre ,  &  celui  doQt 


Sur  IMS  JN910IS.  41 
il  fc  moque  eft  un  François ,  ou  un 
Anglots  qui  veut  avoir  les  manières 
Françoifes.  S'ils  ataquent  quelques 
défauts  pris  chez  eux  ,  ce  lopt  des 
défauts  (înguliers  &  fi  extravaganss 
qu'ils  ne  font  connus  que  pour  avoir 
été  vus  fur  le  Théâtre.  Ainfi  U 
Comédie  Angloife  n>fi  d'ftucun^  uti- 
lité. Voions  fî  elle  a  davantage  de- 
quoi  plai^  ,  &  s'il  eft  vrai  que  ce 
véritable  Efprit  »  ce  Génie  Anglois» 
comme  leurs  Auteurs  Tapellent^  rem- 
porte fi  fort  fuf  la  Bagatelle  Frani* 
foUe.  t^eriçz-vouspaS)  Monfîeur> 
de  nie  yoii;  prendre  la  chofe  fi  fé- 
fieufement ,  &  traiter  cette  ipatiere 
comme  fi  elle  importoit  beaucoup? 
C'cft  que  les  Angloi$  y  fopt  voir 
beaucoup  de  préfomption ,  ^  que 
la  Préfomption  fait  venir  le  Sérieux, 
mcme  dans  la  Bagatelle.  D'ailleurs 
<^tte  matière  me  plajt  ,  paç  cela 
m^e  q|i!eUe  ^'ef(  pas  importante  ; 
Quand  je  yous  aurai  perfuadé  que 
ks  Anglois  n'excellent  pas  à  faire 
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des  Comédies  autant  qu'ils  fe  rima« 
gitient  y  je  ne  leur  aurai  pas  fait 
grand  mal. 

Une  des  chofes  les  plus  nécefTal^ 
tes  pour  le  piaiifr  du  Théâtre,  c*cft, 
fi  je  ne  me  trompe,  <]U€  la  Nature 
foit  fi  bieft  imitée  que  TArt  ne  pa^ 
roiiré  point,   quon  oublie  le  Poë« 
te ,  &  que  le  Speâateur ,  tout  oc- 
c^upé  des  Perfonnages,  raporte  à  euip 
mimes  tout  ce  qu'ils  difent  &  qulls 
font.    Les  Comédies  Angioifes  font 
bîtn  éloignées  de  cette  perfeâion  ; 
le  Poète  s'y  fait  toujours  entendre 
par  ^eiTus  TAûeur.    S\  jamais  vous 
avez  \û  jouer  des  Marionèttes ,  re* 
prefente2  vous  un  Maitre  mal  habil- 
le >  qui ,  en  les  faifant  parler  ^  ne 
f^aurôit   tenir   long-tems  fa   voi^ 
proportionnée  à  ces  petites  figures, 
mais  qui  la  laiffe  échaper  de  tems 
en  tems  &  fe  fait  entendre  dans  foiv 
ton  naturel;  tout  TArtifice  eft  décou- 
vert  par  là ,    tout  TEnchantement 
rompu*    C'eft  là  le  Poète  Anglois: 
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il  détrompe  le  Spectateur  à  tout  mo* 
ment  par  (es  penfées  recherchées, 
&  Tobhge  malgré  lui  à  s'apercevoir 
qu*ii  affifte  à  une  Comédie.  Le$ 
Âoglois  $  aplaudiffenc  pourtant  beau* 
coup  de  cette  abondance  dlfnagina;r 
tion  :  ils  difent  quun  Poète  Fran- 
çois étendroit  dans  toute  une  Pièce 
les  Penfées  qui  leur  fuffifent  à  pei- 
pe  pour  un  Aéte^  .&  ils  ont  raifon 
de  le  dire»  mais  peu(- être  auffi  le$ 
François  ont  ils  raifon  de  les  éten- 
dre. Du  refte,  il  eft  bien  vrai, 
qu'aux  endroits  pu  il  ne  faut  pas 
du  Ménagement ,  les  Anglois  excel- 
lent s  ce  font  des  Converfations  fou- 
tenues,  des  Penfées  heureuiès  & 
fortes  >  dont  le  grand  nombre  ne 
s'eft  y  je  crois  ,  trouvé  jufques  ici 
que  chez  eux.  .  Mais  ce  n'eft  pas 
feulement  le  trop  d'Imagination  qui 
empêche  que  leurs  Comédies  ne 
plaifent  ;  on  y  trouve  encore  d'au- 
tres défauts  qui  ne  font  pas  moin- 
dres.    Je  pourrois  vous  ep  faire 
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connoirre  quelques  uns  à  roccafioqi 
d'une  Traduâion  de  PAuâre  de  Mù^ 
liere  >  qu'iin  de  leurs  plus  fameux 
Poètes  a  faite ,  &  dont  je  vai  vous 
divertir  un  moment.  Voici  le  com^ 
mencement  de  fa  Préface. 
^  ^  3  Le  fondement  de  ma  Pièce  eft  pris 
;,ji  de  FAvare  de  Molière  ;  mais  com- 
3»  me  il  y  a  trop  peu  de  Perfonna- 
^»  ges  &  d*Aâion  pour  un  Théâtre 
^^Angloisy  î*ai  ^outé  à  Tun  &  à 
^^Taucre  aflez  pour  pouvoir  recla- 
yy  mer  plus  de  la  moitié  de  la  Pié- 
93  ce.  Je  crois  pouvoir  dire  fans  va- 
3>nité  que  Molière  n*a  rien  perdu 
yy  entre  mes  mains»  Auffi  jamais  Pie« 
49  ce  Françoife  n'a  été  nianiée  par 
jjUn  dip  tfos  Poètes  »  quelque  mé- 
99  chant  qu'il  fût ,  qu'elle  n'ait  été 
93  rendue  meilleure.  Ce  n'eft  ni 
yy  faute  dlnvention  »  ni  faute  d'Ef^ 
93 prit)  que  nous  empruntons  des 
93  François,  mais  c*eâ  par  Parefle; 
93âuffi  eft -ce  par  Pareife  que  je  me 
yy  fuis  fervi  de  l'Avare  de  Moliero 

y,  &C. 
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»;  &c.  Ces  npu veaux  Peifonnages 
dont  il  parle  >.  jouent  unie  êfpece 
de  Farce  eiltre  eux  >  qui  fe  pafle  à 
cnyvrer  un  jeune  homme,  à  le  fi- 
louter 3  &  à  lui  faire  époufer  une 
fille  de  joie.  Ceft  la  moitié  de  l2 
Pîécé  que  rAuteuf  reclame  fi  mô- 
deftement,  &  que  jamais  perfônnc 
ne  confondra  y  je  cfois^,  avec  rau« 
tre  moltiéé  ,  Du  refte  je  ne  penibis 
pas  que  la  Simplicité  &  IVnité  da 
Sujet  fiifient  des  défauts  dans  une 
Pièce,  &  que  le  grand  nombre  de 
Perfonnages  en  fit  la  beauté  ;  je 
m'en  raporte  aux  Connoîffeurs. 

Le  Prologue  eft  du  même  defietn 
&  à  peii  près  de  la  même  force  que 
la  Préfacer  En  voici  un  morceau: 
^y\\  eft  auflî  rare  de  trouver  du  véri- 
table Efprit  daàs  ks  Pièces  f  ran- 
çoifçs  y  qu'il  eft  rare  de  trouver 
des  mines  d'argent  dans  le  terroir 
»>  d'Angleterre.  Un  Marquis  ridi^ 
ij  cule  ,  un  Fourbe  de  Valec  5  on 
/icofi^  quelque  giiferable  Soufon, 

,>eft 
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S,  eft  tout  ce  qu'ils  peuvent  produis 
;,rc  de  meilleur  &€•  Ctoiroît  •  oii 
jamais  que  ce  fût  là  la  f éflexioii  d'un 
Traduâcar  ,  &  qu'une  Pièce  de 
Mûliere  eut  donné  lieu  à  la  faire  ? 
S*ii  s'agiffoit  de  quelqu'une  des  fa- 
des Comédies  Françoifes  d^aujour- 
d'hui  j  c'eft  tout  ce  qu'on  en  pour- 
roit  dire.  Mais  vous  êtes  peut-être 
dans  l'impatience  de  voir  de  ce  vé- 
ritable Eiprit.  L'Auteur  qui  a  pré* 
vu  que  ces  grands  préparatifs  fe- 
roient  cet  e£Fet  fur  le  Leâeur ,  a 
fongé  à  le  contentera  il  commence 
par  lui  prefenter  une  Scène  qui  ell 
entièrement  de  (a  façon  >  Se  puifque 
nous-  fommes  allez  û  loin  fur  ce  fujet^^ 
vous  en  aurez  ici  une  Traduâion* 

ACTE     PREMIER: 

Scène   Première. 

Rjnfy  Hdzârdy   &  Clédnte. 

yyRdnt.     Que  diable  eft -^  ce  qui 
yy  te  met  de  fi  méchante  humeur  ?  Tu 

yyès 
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„  es  auffi  fot  qu'un  hdmme  qui  sVft 
à,  cnyvré  4c  bicre  pédant  towe.  la 
à,  nuit ,  &  qui  n*a  fait  autre  chofe 
„lc  matin  que  de.  prendre  )du  caf- 
fé ,  parler  de  Politique  &  lire  .les 

gazettes. 
Eazâxdk    As  -  tu  perdu  ton  ar^ 
i,  gent  ou  ta  garce  ? 
„  IU»t.    Ma  foi ,  Hteard  ;  s'il  a 
perdu  Ton  argent ,  je  fuis  fur  qu'il 
a  perdu  au0i  fa  garce ,   en  depic 
de  la  noble  vertu  de  Confiance;. 
Hdsiard,    Vîen  ,  Cléante ,  un 
ou  deux  coups  heurtux  à  l'Aca^ 
denûe  te  feront  avoir  une  auflt 
brave  Maîtrefle  qu'aucune  qui  foie 
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^3  dans  la  ville. 

y^Ranu    La    pcftc   les    étouflFc 

91 

il 


91 


Elles  font  mîfes  à  un  fi  haut  prix 
par  les  fots  Aîncz  qui  les  entre- 
tiennent >  qu'un  pauvre  Cadet  dé* 
fefpere  de  les  aprocher* 
„  HazjirJ.  Tu  te  trompes  *  Rant, 
les  Ainez  font  fi  charitables  qu'ils 

les  cntrctîcnncm  pour  les  pauvres 
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j^t^ad^s ,  âpÀ.  Iné  fç âproient  foijf^ 
:;d3k''iïi&ncs  à  laf  dépenff. ,  E^s' 
;;  font 'plaffir  aux  uns  pour  d^  r^jr- 
>,^cflt,,&  aui  autres  par 'aç(ioa>j.' 
'^î,'fô»ir.  Je  ne  fûîi  pa$  da ^tpn^ 
,,ayi!S)  jamais  îl  tCf  e«t  t'^iï|»ifl'ât- 
/,gént  comptant ' &  iî  pciï/de-^^cn- 

tiUtzkrJ,  'Ma  foi  fî  cela«^f)4l' 
«i  faut  que  nous  autres  qui  ay^jU 
>^  hdatie  mal  garnie  >  nous  jÇuoui)  ji^t* 
magnions  trois'  ou  qi^tre  pour  cû^' 
„  tribner  à  païer  une  Maitrei]!^.  ^^  i  ue  '^ 
,,la  manière  que  nous,  beuvons^^-i. 
;,  le  nous  fervira  à  tous,  ^a ,  Cl^nh'  ' 
,)  té  y  point  de  mélancotie ,'  S,  tu  W* 
^ypei'du  ta  Maitreife  ,  je  .fei;ai  '.^■ 
„  moitié  avec  toi  pour  en  «ivolr  iiôé  ! 
«j  autre.  y* 

yy  Cl/4»té:  Fért  bien ,  Mèffiçur^s/* 
,»âe  la  niasiitire  ^ifée  ddnt  vôtre 
.:,  Dialogue  fe  paflb  ,  il  faut  que 
^>T0tts  en  d/ez  déjà  fait  une  repé* 
i,  tition  i  mais  je  crains  que  voii» 
mQC  vous  relTe^tiei:  de  la  Débau^, 

,/chc' 
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i^iihe delà  mât  pajrée,  &  que  vous 
i»n*tân  la  Migraine  te  madn;  il 
r,iiy  a  que  cela  qui  puiflè  vous  fiO. 
#',«  croîie  que  je  fois  mélancoU- 

•,  JUat.    Va ,  va ,  ma  foi  tu  Vès; 

M  QéMÊte,  J'avoue  ,  Meflîcun . 
i>  que  |ff  ne&ispas  aiTez  gai  pour  (au. 
i»tetfit  defltis  des  chaifcs,  ou  par 
«,  dents  un  bâton,  â  i'iionneur  du 
mRoî,  te  pour  faire  quelque  autre 
,,  de  cet  gentilleffes .  ttiais  pour  dir 
ji* chagrin  je  n*cn  ai  pas,  à  moins 
M  que  Yotas  ne  voidiez  m'en  don- 

^HéMnL  J'en  fuîs  û  éloigné, 
.'.que  je  te  veux  dire  des  nouvelles 
„  qui  te  réjomroht  le  cœur ,  fitffcs- 
mOi  trifte  comme  un  Cadet  à  qui 
i,  on  vient  de  refufer  une  Perruque 


^Vbionde  â 

»XUâmt*     Qii*eft-ce  que  c'éft; 
M  je  te  prie? 

i>Kâm.    Quelque  chofe  qûî  ftw' 
iin,  de  ton  goût,  j'en  fuis  fur. 

©  HBU 
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t>  Hstétfd.  n  «ft  vom)  lôgitf  «voé 
i,  à  vU'  de  diez^fious ,  la.  fias  duo* 
»)  mante  Créature ,  le  pies  déKaens 
ijtBCMrceaii  du*  monde  i  elle  a  <13ak 
i,  de  {e  dilTondre  comme  tm^anciids 
,i  dans  le  vinaigre.  \ 

filUnt.  Elle  feroit  de  meilleur 
iygoûc  pour  un  Homme 'qui  a'fon 
»  accès  de  chaleur ,  que  de  la  ped- 
)>  te  Bière  dans  la  fiévreu 

a  Hazanit  Que  de  la  petite  Bk- 
•il^re?  La  peAe  de  ta  petite  Sierel 
,,La  Belle  feroic  mieux  venue  obez 
i»  toi  qu'un  délai  d'exOrutton ,  fi  tu 
„écois à  chanter  le  Pfeaume iiiriAé: 
,i  chelle* 

„  Clédnté*  Vous  êtes  «flurénent 
Vtdes  gens  dViprit  &  remplis  'de 
'•«Comparaîfbnsi  mais  oà  diable^* 
»  elle  donc  »  cette  incomparabile? 

iiR4Mt,  La  pefie^  .Tu  es  aufli 
»  rébarbatif  qu'un  vieux  Juge  affa« 
,,mé  qui  eft  encore  ûu  iR>n  Siège 
9,  encre  onze  heures  A;' midi  &c. 

£e  i'j^  pas  là  fiçore  h  moitié 

d« 


âe  il  Scène.  ;    £«  véritable  Efprît 
^oole  £  peii  à  cet  Auteur  ^  qu'il  en. 
lempUrdes  pages  £ii»  peine*    Pour 
moi  qui.  te  trouve  un  peu  long  »  $f 
tpn  flfaime  pas  beaucoup  à  traduire, 
iç  ne  fçaurois  le .  fûiyre  davantitge.' 
VoUàTianc ,  à  peu  près ,  le  (our  de 
.IsL  Gonr6die  Angloirc  d'aujourd'hui. 
Soovoieies  Peàféjts  .valent  mieux» 
mais  toujours  y  a -jc- il  des  Jurement, 
ftes  -Sod^)  &  des  Comparàifons , 
:.  OB  gtand  nombre*     Les,  Comparair 
,£[ms  km  plaifent ,  fut .  tout  i.  Dans 
cette  Piéee  h  ptoftifion  en  eft  telle, 
qu'il  n'y  a  pas  jufques  À  Brin  tJ^A; 
Vaine  &  U.  Merluche  à  qui  on  n'eu 
dame  quelques  unes  à  dire*    Mài^ 
hrejâqués  a  la  iîenne*  .  Pour  .^S^, 
h  £Ue  de  la  mai/bn,  il  y  a  tel' en- 
droit joù  elle  n'en  fait  pas  moins 
qu'tme  demi  douzaine  de  fuite.   Par 
ifi.  que  vouis  vûiez  de  lire ,  .Vous; 
^Vex  de^a  aifez  ce  que  ç'eft  que 
leurs  Comparaiiônis. ,  |e  crois  vou^ 
&ire  f  toifîr  de  Q'en  pas  mettre  ici 

D     2  J&iT 
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trcr!  quelques  ^ni^  des  diartgériéili^ 
^ù  iorrc&n^i'fiimfotit  ift«  l^cÂ 

au  entre  fe$  iûzltis;  nnuiièé^^fâl^ 
W  modeftc ,  '<riî  %ùfie/'^i|:'y?«à 
gagné  beaucoup.  '"'^  ^^  "° 

Ciiund  le  fils  âe  YAv4fi^9M^é% 
que  c'eft  fa  Maicreflè  que  ibfiVt>â^ 
yeut  époufer ,  il  dît  (ju'B  i^  ^^"^^ 
mal.  Dans  M/tierti  le  Pcrô^'cB  "" 
a  la  Cuifîne  boire  un  gratid*  1 .  _ 
d'Eau  firaiche.  Mous  crc^dnsj  Ttùis 
autres  y  que  c*écoit  là  |)atl€^^9âi 
Avare  ^  &  que  le  trak  étoît'âts 
meilleurs.  Ici  ce  n'eft  pas  câiti 
l*Eau  n'eft  guère  du  goât  âës  Âth 
'  glois ,  pas  même  dans  une  Comédie: 
le  leur  Poëte  ,  bien  plus  fin  "ifue 
Mlitre ,  au  lieu  de  ce  âdè  verre 
d'Eau,  met  ingénieufemefic  un  ver* 
te  de  Brahdevin. 

Lors  que  frofine  veut  faire  valoir 
la  frugalité  de  Mdriâtmé  &  la  £ld- 
re  pa&r  pour  ujje  dot  ;,  JUrfdgo» 


Ij^i^i^ifP^  ce  iie  font  pas. là  dà 

<9mif^m>  ^  9^3  fofoîl:  bien  àt 
l«bfWfP^>  M<^  répond  :,^,/ 

iï«Jî»f i$rc ea»?*^  y^  on  certain 'Païs 
où  £i  iftaîtrefle  a  dti  bien  dont  il  fe- 
jjUp.;  Viol  Poète  Angjlbk 
*t  ,lai0b:  àUçr  ce  Tgucher 


"%)•• 


^  &)  f»x  <|Hiii  vont,  amener  une 

-iâ'PÇ'Wcii  ïoin  5   n'ont  garde 

Tf^  K^^er  une  qui  fe  pre^ncé* 

JÔric^cc  «ue  Mûtiere  àig;(iç 

{4ç|.  mains  w  celui- d:  Frûfine 

k  TfMcber.  I  cùmment ,  vous  [U 

.tgfif/^erg^  ëtle  ,  é"  v»Ms  U  toucherez, 

i(k  *^  >  f^  ^^^  f^*  "^^^  voudrez; 
(^/^  Mitie  jolie  Créature  À  toucher, 

^^  Ù  une  Touche  four  vous.     Par 

ce$  àtf^  chaogemens  vous  pouvez 
îi]|gef;,d<$  autres. 

il  y  a  mille  petits  Agrémens  ré« 
Bandns^fSins  Imliere  ^  que  lesper- 
fonnes  qui  manquent  de  goût  ne 
^auraient  (cotlr  i  cependant  ce  (bht 
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lés  Agrémens  qa(  fotit  qne  l/HMH^ 
rè  éft  Mûîiere,     Si'  cela  lie  néji 
Imenoic  trop  loin,  jb  pourfd^Vdâ 
Êiîre  Voir   aifément  que' l'Atltediè 
Angiois  en  rejette  une- grande  pâi'> 
tie  dans  '  fa  Traduâîon  ^  '  Ibit  ^  qvfSk 
les  dédaigne ,'  du  qu'il  né  les  'lîtf»> 
te  pas;  foit  que,  par  de  bdtintb 
taîfons,  il  évite  d'en  faire  va^r^ 
iGotlc  aux  Anglois  ;    &  <\\sâtàâ  i 
n'y  auFôît  que  cela ,   il  s!eÀ'&ut 
i>ien'  que'  çet^e  Comédie  yaille  <€S(i 
'Anglois  ce  quîelle  vaut  dtn$'>INdi: 
riginal.'    La  Vérité  eft  que  ta  plia^ 
part  des  Poëtes  Anglois  ne  %iQu 
iroiènt  fe  fervif  agréablement  d^O- 
ne  Bagatelle:  ils  entafTent  Peitfées 
fût  Penfées  ,   [e  plus  fouventr  iSms 
choix  ni  délicatefle  ;  prelqué  toMc^ 
les  cîrjconftances  tant  foit;  peà  dé- 
liées leur  échapeht,'  auffi  bien  quHil) 
certain   langage    fàmâler   qui  "id^ 
ésJàs  la  Nature,  êc  que  MoliUttÀ 
f^u  cmploïer  fi  agréablenitotr     " 
^""-'-  de  vouloir  prouv<ir  lérlai- 

"    '  femçni 
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to?ftt,  jque  les  Comédies  Anglol* 
fes..d'aiij|ourd*hiiî  ne  valent  pas  les 
CocBedicsrde  Molière ,  c'eft^  ce  me 
ieoible^  commettre  celles-ci  :  ces  Mr^ 
W  pnKi  <|u'îls  mettent  leurs  Pièces  .> 
h^{\a§ont  y  BOUS  Surprennent ,  &  Te 
font  foncier  plus  que  nous  ne  vour 
iioAS» .  Us  ont  ce    qu'ils  appellent 
M^timêfir^  qu  ils  prétendent  leur  être 
£ngu)kr  ,  &  qu*on  pourvoit  leur 
ubindoBOtr,  fans  que  pour  cela  ils 
fCQ  iufleoc  là  où  ils  croient.    Cett9 
Uo0méur  cO:  à  peu  près»  ce  que  fait 
JcDi^r  de.  bons  mots  chez  les  Fran?* 
.(«ia  3  &  précifement  ce  que  nous  ap-» 
|)eHQAs  Einfdlt.    Mais  >  fans  nous  ar- 
rêtaer  à  la  fignification  du  mot  ^  il 
me  paroit  qu'ils  entendent  par  là  3! 
«ne  certaine  fécondité    dlmagina-* 
tion  y  qui  d'ordinaire  tend  à  ren* 
verièr .  l^s  idées  des  chofes  ,  tour- 
nant b  Vertu  en  ridicule  >  &  ren- 
dant Iq  Vice  agréable»       Je  fais 
fort  trompé  fi  c'eft  là  ce .  qui  fait 
fine  bonne  Pièce  de  Théâtre  ^  c'efl^ 

D4         4^ 


1^  £  1  r  r  X  «  5 

à-dire*  qui  corrige  autant  qu^dk 
divertit;  Je  croîs  toujours  que  ruiji 
&  l'autre  enfemble  font  le  but  de  là 
Comédie ,  ^  par  tout  où  je  la  volf 
établie,  je  m'atens  à  trouver  les  gen^ 
un  peu  moins  fous  y  du  moins  à  cecr 
tains  égards ,  &  un  peu  plus  peli^ 
penviTage  le  Théâtre  comme  qu<^ 
que  choie  qui  enlevé  le  Rldiçnli; 
autour  de  foi ,  &  je  fouffre  quan4 
]e  vois  que  la  Comédie  le  répand* 
Molière'  a  été  le  fleau  du  RidicuU 
de  fbn  Païs  >  c'eft  là  Ton  grand  élo« 
ge ,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ae  iça^ 
çhe  les  obligations  que  la  JFranGç 
lui  a  là  defliis.  Si  l'Angleterre  avolf 
eu  Ton  Molière  à  la  place  de  tou^ 
ces  Poètes  avec  leur  Hotimput ,  peut* 
être  s'y  feroit-  on  corrigé  de  quelquç 
grand  Ridicule  ;  par  exemple  du  pci| 
de  peine  qu'Hs  fe  font  de  laiiTer  voif 
leur  Mépris  pour  le  rdle  du  Mondei 
<tar  de  les  corriger  de  ce  Mepri| 
jnême  »  je  ne  penîç  pas  que  la  Cor 
iQedie  puifle  alter  juiques  là  j  ma^ 
"      '  '  poiw 


su ^ #*%  yjritois,    5f 

mk  ft«f>fu*Hé  mé  (tnti  habile  tiQ^ 
fà(«<l(â^4vditf  eritr6i»iis  làMc^/oâ 
^^4f^ièrélit^^\ct  ttâkutë  f 

li^ldibif  ^Te^^Déffitutr  comme  idilib'e^ 
IbuBut^;'  '  que  ^]é  '  yous  dife  lirt 
fiië9ili>ieaÀ  rrag^'dies,dc  f im^i  fait: 
i>  'SPîlcf  i-Aiftgloîs  pouvoiciît  fe  rc- 
iboÉI^'ià^  2tre  pitis  fimpfes  ^  ^  J 
léiiâiy^avântage  k  Langage  de  l;r 
Mtilki^,  ils  excelleroient  uns  dou- 
té^^fift  le  Tragique  par  defliis  tous 
Ib^tpdiples  de  l'Europe.  L'Angle- 
mit  •  èfl  un  Paîs^  de  Pallions  &  de 
4QÉëâft^hc«9  julques  là  que  Schâks- 
fiHfi^  titt^'^e  leurs  meilleurs  anciens 
Hb^tâfiPâ'  mis  une  {jpnde  partie  de 
leâti  Uillôire  en  Tragédies.  D'ail- 
leurs; ^ 'Génie  de  la  Nation  eft 
pdèi^'fJSéikux  t  leur  langue  eft  for* 
té«>4{icêinte  ,  telle  qu'il  la  &ut'' 
p6li?  %lxf  iimèf  <  les  PïUfîons;  Ainfî  ' 
IçBwr'TT^cffie^  "tint  dWccIlens  en-' 
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iiroits  >  &  en  grand  nombre  ;  maî| 
elles  ont  les  mêmes  défauts  que 
leurs  Comédies  ,  &  )e  penfe  queU 
ques  autres  de  plus.  Les  Héros  de 
TAntiquité  y  font  traveftis  comme 
en  France  ;  on  y  voit  Hannilul  avec 
une  longue  Perruque  poudrée,  fous 
fon  cafque ,  des  Rubans  fur  fa  cot- 
te d*arme$  ,  &  tenant  fon  épèe 
avec  un  gant  à  Franges.  Les  P]|éces  ^ 
de  même  que  les  Perfonnages ,  font 
un  mélange  de  Comique  &  de 
Sérieux  »  on  y  voit  les  Evenemens 
les  plus  triftes  &  les  Farces  les  plus 
riiîbles  fe  fucceder  tour  à  tour;  ce 
qui  me  paroi  t  non  •  feulement  très- 
mal  entendu ,  mais  tout*à-fait  con« 
traire  au  Deffeln  que  naturellement 
on  doit  fe  propofer  dans  la  Tragédies 
Enfin  la  plu-part  des  Exécutions,  qui 
font  réprefentées  dans  leurs  Tragé^ 
dies  ,  fe  font  fur  le  Théâtre  mê« 
me  )  qui  fe  trouve  quelquefois  tout 
jonché  de  Corps  morts.  On  me 
4itqvC0cdspe  y  paroit  avec  les  yeux 

cre^ 
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pcvéz  5  &  j'y  aï  vu  tenailler  un 
nomme  en  croix  pendant  ane  demi 
heare.  Il  me  femble  que  des  Poé« 
tes  qui  ont  le  vrai  Génie ,  &  qui  fça* 
rent  émouvoir  ,  ne  doivent  pas 
avoir  recpurs  à  des  Tenaillés.  Et 
qu'^  ne  prétendent  pas  s'excufer 
flir  le  goût  du  Pais  pour  ces  fortes 
4c  fpeâacles  ;  il  y  a  .des  Siècles 
qulls  travaillent;  le  moindre  bien 
qu*fb  doivent  avoir  fait  aux  Anglois^ 
é'eft  de  leur  former  le  Goût  pour 
le  Théâtre. 

Une  chofc  qù  je  les  trouve  enco? 
fe  moins  excufables  dans  leurs  Tra« 
gedies ,  c'eft  d*ataquer  toujours  les 
Auteurs  Fraoçoi^  qui  ne  leur  font 
diantre  mal  que  de  les  furpafler» 
^e  plus  fameux  d*entre  leurs  Poètes 
Tragiques  d'aujourd'hui  traire  Cor* 
neillt  à  peu  près  coqin\e  Schadvel 
traite  Molière ,  c'^eft^à-dire  qu'il  le 
pille  &  fait  c^  PrélFaces  pour  en 
dire  du  mal.'  Je  ne  m'engagerai 
pa;  dans  un  nouveau  détail  fur  ce 

fUjCÇ, 


to  L  I  r  t  i  t  s 
fii;«,  &  je  pcnTc  qu'il  n'en  eft  pa 
bcToini  ce  Ciraâère  ditalTcz.  Ces 
Mb.  les  Poètes,  qui  donnent  à  lenn 
Héros  des  Scntimens  fi  élevez ,  en 
ont  eux  mêmes  de  bien  bas;  &  dans 
leurs  Pièces ,  où  ils  font  parler  des 
Etrangers ,  ils  tiennent  an  lai^ge 
bien  différent  de  celui  de  leurs  i>re- 
isLcn  t  oi^  ils  parlent  eux  ra&nes  :  on 
diroit  qu'ils  font  accoutumez  à  <ài> 
re  un  jeu  de  l'Honnêteté  &  de  la 
Vertu ,  &  qu'ils  ne  la  croient  en  £l 
Place  que  fur  le  Théâtre. 


LET. 


€un  ils  ''Ai!rGtùi&      èi 

LETTRE 

TROISIEME. 

NOus  en  fommeS)  Monfîeur; 
aux  Plaifirs  des  Angiois  »  ic 
vous  fçauriez  déjà  ce  que  f  ai  à  vous 
dire  fur  ce  fujet  y  fi  MoUcre  mal« 
traité  ne  s*étoit  rencontré  fur  nôtre 
dbemin» 

Les  Angiois  ont  leur  Opéra,  dont 
ils  ne  font  pas  grand  bruit  ;  je  nVa 
dirai  que  peu  de  chofe  non  plus  :  la 
Mufique  m*en  paroît  médiocre;  les 
Machines  y  valent  à  peu  près  celles 
de  Paris  ;  les  Décorations  en  font 
belles;  fur  tout  ils  en  ont  une  de 
Satin  toute  tranfparente  ,  qui  eft 
tout-à-fait  magnifique.  Ils  danfenc 
moins  bien  que  les  François  ;  mais» 
en  échangeais  daniênt  moins  (buvent 
&  peut-être  plus  à  ^opos.  On  en 
peut  dire  autant  de  leur  Chant  :  ils 
Ipe  chantent  que  les  Airs»  àc  réci- 
tent 


r 
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tenc  le  refit.  Ces  Airs  ont  quel- 
que chofé  de  fîngulier  &  d'agr&bW 
mais  qm  éfl;,  je  âcois ,  plutôt  éi 
godt  /des  perfonnes  mélancoliquei 
que  des  autres. 

Ils  ont  des  Concerts  établis  ^our 
certains  jours  de  la  Semaine ,  qu'oli 
va  entendre  pour  de  l'argent ,  'èc 
dont  laMufîqué  vaut  mieux,  ce  me 
femble,  que  celle  de  leur  , Opéra; 
peut-être  parce  que  les  Moficiens 
fie  font  pas  gênez  dans  {eurs  Com- 
pofîdons  par  le  Poète.  .  Les  giensr  dé 
qualité  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe  ne 
manquent  guère  de  s'y  trouver ,  & 
ils  y  portent  un  Goût  qui  leur  eft 
particulier  :  Ils  font  charmez  du  bruit 
des  Trompettes  &  des  TimbalesV 
Du  moins  les  Muficiens  fe  juftiâent 
par  là  ,  quand  oa  leur  demande 
pourquoi  ils  fe  fervent  de  ces  Inf- 
crumens  retentiiTans  dans  des  lieux 
enfermez  &  étroits.'  Ce  qui  m'a  d!> 
verti  quelquefois  à  ces  Concerts,  c'eft 
PËmbarras  de  la  plû-part  des  Hoo»^ 


mes  y  qui  paroilTent  tout  étonnes 
de  fe  voir  dans  un  lieu  où  on  ne 
peut  ni  jouer  »  ni  boire ,  &  où  il  n'y 
a  que  dliionhêtes  Femmes  y  avec  qui 
ils  n^oferoient  prendre  des  libertés» 
&  à  qui  ils  ne  trouvent  rien  à  dire^ 
Les  Femmes,  de  leur  côté ,  n'étanc 
accoutumées  à  rien  de  meilleur ,  Ce 
contentent  du  plaifîr  de  s'atirer  da 
Refpedt .  &  de  fe  regarder  les  unes 
les  autres.  Il  refulte  un  bien  de  toujt 
cela  :  On  écoute  le  Concert  avec  fi* 
lence*  ,  >   .       ' 

Les  jeunes  Homnles  de  qualité'' 

ont  des  Rendez  -  vous  entre  €ux% 

où    tout   fe   pafle  à  peu  près  de 

même 3  fans. Gaieté ,   &  fans  beau« 

coup  de  Converfàtion ,  ou  du  moins 

fans   rien  de  .fort  poli  ni  dt .  fof t 

iuivi.     Ces  rendez  -  vous  font  d'or* 

dinaire  dans  les  maifons  à  Choco- 

ht,  qd^ils  regardent  comme  quel* 

que  chofe  de  moins  commun  &  de 

^lus  important  que  les  Caffez.    On 

y  voit  encre  autres  ceux  que  les 

Au; 
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Anglois  appellent  des  Beduicl  t/^ 
ce  de  copie  des  Marquis  François 
inais  moins  incomniodesi  à\  ce  qo'ik 
tLC  cherchent  pas  tant  à  fe  faire  écôuteff 
<|tt*à  fe  faire  regarder,  n  y  a  de  Tapt- 
rence  qu'ils  ne  profpéreront  pas  danâ 
ce  Pais  deBon>lens,  où  une  contenan- 
ce &  des  manières  extravagantes,  une 
£i.f  on  d'habit  nouvelle  9l  recherdiée» 
n'acirent  ratentioa  que  de  peu  de 
gens,  &  l'eftime  de  perfonné,  ^ 
où  un  homme  tout  extérieur  &  vi^ 
fibleirieht  occupé  de  foi  •  même  ,' 
court  rifque  de  paflèr  pour  tin  Fou> 
plutôt  que  pour  un  Joli  homme; 

tus  Plaiiîrs  les  plus  ordinaires  de^ 
Anglois  font  le  Vin  »  les  Femmei 
&  les  Dez ,  la  Débauche  en  un  mol- 
lis n'y  cherchent  pas  de  Snt&é ,  dil 
moins,  pas  à  l'égard  du  Vin  &  desr 
Femmes ,  qu'ils  aiment  à  joindre  en- 
femble ,  ïnais  fansdélicate/fe  ni  agré- 
ment :  On  diroit  qu'ils  ne  boivent 
précifèment  que  pour  boire.  Ils; 
▼eulent  que  leurs  Courtifannes  boi- 
vent 
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^fiK'de  même  «  &  ils  font  charmes 
qufuid  ils  en  trouvent  qui  leur  tien- 
n^libjrête»  Ils  font  durer  très-long« 
tcflis>  ces  Débauches,  6c  les  pouffent 
fort  loin  :  On  a  vu  des  gens  y  de-^ 
venir  fi  extravagans,  qu'ils  ont  fait 
vqaixét  tuer  le  premier  homme 
qu'ils  rencpntreroient  dans  les  rues» 
&  Tont  tué  en  effet.  On  vient  de  pen« 
dre  deux  jeunes  hommes  pour  cekt 
n*aiant  rencontré  perfonne  3  parce 
*U  étoit  deux  heures  après  minuit» 
heurtèrent  à  une  maifon  ^  tué* 
rent  Thomme  qui  leur  vint  ouvrir 
la  porte.  Jai  vu  un  homme  de 
qualité ,  qui  a  eu  fa  gracè  pour  un 
umblable  meurtre^  Mais  leurs  Plai* 
fîrs  iëroient  ^^ngereux,  quand  mê^ 
me  ils  n'y  feroient  pas  de  ces  ex« 
travagances  :  Les  Courtifannes)  avec 
qui  ils  fe  divertiiTent ,  font  fouvent 
fi  gâtées >  que ,  fans  en  faire  vœu  » 
elles  tueht  le  premier  honune  qu'el* 
les  rencontrent)  lors  qu'il  eft  aifez 
iou  pour  s'âmufer  avec  elles.    On 

,  fi  pré- 
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prétend  quie  c'eft  la  quantité  de  Vlif 
Sec  8c  de  RolTolis  ^'elles  hoWentj' 
qui  rend  certaines  maladies  fi  fré* 
quentes  à  Londres  &  fi  difficiles  à 
guerln  Le  nombre  de  ces  Créatu^ 
res  n'eft  pas  croiabte ,  Aon  plus  que 
te  peu  de  IibAfe  qbé  les  hommes 
ont  d'être  vus  en  leur  Compagnie: 
Elles  font  publiques  de  toutes  ma- 
nières. Ces  Excez  trop  fréquents 
Contribuent,  fans  doute,  beaucoup  à 
rendre  les  Aliglois  fémbtes  et  empor- 
tez dans  leurs  Paffibns ,  comme  nou^ 
te  voyons  ;  te  que  je  ne  prétend 
pourtant  pà»  étendre  plus  loin  qu'il 
ûê  doit  aller.  Si  plufieurs  d'entre  eux 
font  Êûts  comme  je  vous  les  dé« 
peins  )  il  s'en  trouve  un  grahd  noQh^ 
bte  qd  ne  leur  refifemblént  pas  .  8e 
qui ,  fans  dôUte  ,  méritent  l'éloge 
ordinaire  de  civil  dnd  fihre  GeMel* 
men ,  que  le  Public  leur  donne. 

Les  Anglois  aiment  à  fè  promet 
âer>  &  ils  ont  cela  de  particuliei^ 
^  fe  promcnaQt ,  qu|I$  sDarchent 

"    "     '  '  toû* 
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jours  vite.  AufS  eft-il  difficile 
âe  fe  bien  porter  en  Angleterre,  fans 
agir  béaucpup  i  TAîr  y  eft  aflcà 
épais  >  &  un  exercice  modéré  nyfu$ 
fit  pas.  C*eft  à  quoi  je  crois  bien 
^ue  la  plû-part  ne  font  ^zs  atemioh> 
mais  cela  n^empêche  pas. que  Thabi^ 
tude  de  marcher  vite  né  leur  puiifé 
être  venue,  de  \^i  JLa  Promenade 
eft  auifi  un  dés  grands  Plaifirs  àtà 
Dames ,  St  feur  manière  de  fe  pro^ 
mener  i  eft  tfné  àts  c\ï6(t^  qui  mar-^ 
qtient  leur  Caraâère  :  CoAtentes  d'é« 
tre  vues,  elles  marchent  ensemble» 
le  plue  fonvent  fàhs  fe  parler  :  Toû« 
/ours  parées  &  toujours  gênées ,  el^ 
I.ës  vont  conftamment  en  avant,  fans 
que  rien  les  puiflè  amitfer  /  ni  les 
^toàrnef  dé  leui^  chemin  :  Je  nt 
Icai  fi  elles  fe  baiiTeroient  pour  cueil^ 
lir  une  Fleur  qui  fe  trouveroit  fous, 
leurs  pas  <  Jamais  je  i^lgn  d  vu  (e 
coucher  fur  l'herbe  >  ni  entendu  la' 
moindre  petite  chanfon  kus  éch^ 
^n'    ËUies  ne  ffavent  ce  que  c*eft 

1^    t         ^c 
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que  de  fe  promefier  à  la  ftalcheiiil 
de  la  nuit  ;  on  diroit  que  dès  qa'el» 
les  ne  font  plus  vues ,  elles  n'ont 
plus  de  plaifîr ,  &  qu'elles  ne  font 
ienfibles  à  celui  d'un  beau  jour,  que 
parce  que  la  Parure  y  éclate  davan* 
tage ,  &  qu'elles  y  trouvent  mieux 
i  qui  fe  montrer  i  s'il  eft  vrai  que 
ce  foît  là  une  particularité  des  Fem» 
mes  Angloifes ,  &  non  pas  des  Fem« 
mes  en  gênerai.    Cependant,  avec 
tout  ce  qu'elles  font  pour  fe  faire 
voir,  elles  ne  paroillènt  guère  co* 
quettes  :  On  ne  leur  voit  point  de 
ridicules  Affeâations ,  ni  de  Manie* 
res   hardies  qui  déplaifent.     Leur 
Air  eft  fi  modefte ,  au  moins  à  leur 
quantité  de  Mouches  près ,  qu'on  (c 
ùat  tenté  quelquefois  de  dire  à  une. 
Femme ,  qu'elle  eft  belle,  pour  avoir 
le  plaifir  de  le  lui  tptcnàx. 
.   Leur  Pr^enade  en  Ourofi^,  fe 
palTe  à  décrire  en  pleine  campagne 
un  Cercle  aflez  petit  ,    &  qui  eft 
marqué  par  dçi^miv^l  les  Car- 

rolfes 
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roflès  roulent  doucemenc  autour 
de  ce  Rond  ,  les  uns  dW  fens» 
les  autres  de  l'autre  ,  ce  qui ,  d'un 
peu  loin,  £iic  un  pliiifant  manège, 
9e  de  près ,  dit  clairement ,  qifon 
n^eft  venu  là  que  pour  voir  &  pour 
être  TÛ  :  auffi  cette  Promenade ,  ati 
plus  fort  de  l'Eté  même  ^  ne  dure- 
t-cUe  que  jufques  au  moment  que  le 
îour  commence  à  baiflbr,  c'eft-à-di- 
re,  jufques  au  tems  qu'il  y  auroit 
do  phdur  à  fe  promener  »  alors  tout 
ie  monde  fe  retire,  comme  n'ayant 
plus  rien  à  &ire.  Ajoutez  à  cela 
k  ComécUe  U  lés  Concerts ,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé ,  &  où  elles 
vont  k  faire  contempler  arrêtées  & 
à  la  chandelle ,  &  vous  avez  exac- 
temcnt  l'Extérieur  de  la  vie  àes  Da- 
mes de  Londres» 

Jai  été  curieux  de  fçavoir  fî  tou- 
te leur  Senfibilité  étoit  tournée  de 
ce  côté  là,  &  fi  elles  n'avolentjpas 
des  Plaifîrs  particuliers  qui  valuflent 
inieux  qtoe  des  Spëâacles  ou  des  Pro- 

E  3  me- 
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mèntâesf  &  je  m'en  fuis  informa 
des  Anglois  de  ma  cornioiflance.  '$^ 
yous  ettifiez  été  en  ma  pUce,  vouf 
TOUS  feriez ,  fans  4outc  i  adrçlTé  aux 
Adgloifes  qiémjes  »  &  vous  fçaurîei 
•u  jufte  ce  qiv  en  eft:  Vous- autres 
Bruns  ^es  \es  chéris  en  Angleterre' 
les  BloQdins  y  fon^  t^op  communs» 
G«  que  j*ai  pu  découvrir  fur  ce  Iv^ 
jet  y  c'eft)  quç  les  Femmes  Te  lai£i 
ient  aller  |iifément  à  |a  Tendreife; 
qu'elles  ^e  fe  metent  pas  beaucoup 
en  peiné  4?  1^  çïic)ier  y  &:  qu'elles 
font  ^pabies  d'une  grande  Réfolu^ 
tion  en  faveur  d'un*  iOnant  j  douces 
avec  ceia'>  pr^Cque  fans  fipe0e  & 
^  fans  arts  naturelles  dans  la  Con« 
yerfatioO)^  &i  peu  gâtées  par  les  Dou^ 
ceursdes  Hommes  3  qui  ne  leur  doij- 
tient  que  la  moindre  partie  de  lea|r 
tem&  En  effet ,  la  plû-part  leur  pré^ 
ferent  le  Vin  &  le  Jeu ,  en  ce^.  d'au- 
fant  plus  à  blâfner,  que  les  Femm^ 
font  plus    aimables    en  Angleterrip 

^uc;  Iç  Vin  s'y  eft  bon.    Il  eft  bie^ 
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ptAipe  lors  qu'ils  deyiennetic  amou* 
irein ,  c'eÇt  ayec  violence  :  ^'Amous 
|i*cft  pas  chez  eux  vne  Foiblefle  dont 
^  aient  honte  >  ç'eft  upe  affdre  fé- 
fiealk  &  impottante,  dans  laquelle 
11  ^*agit  aâèz  fouyent  de  r^ûifir ,  oi| 
de  lamer  la  Ralfon  ou  la  vie.  Mai^ 
pour  l'oilinalre  >  quand  ils  cber- 
ciiciit  ^es  Belles ,  ce  n*eft  pas  à  de$ 
So^ns  qu'ils  yeulenp  devoir  les  h- 
veots  qu'il^  ep  ont  :  Pare^eiix  juù 
«qpics  en  Amour  p  ils  |ie  demandent 
qQe  des  Plaifirs  ai^és;  .Chez  eux  une 
i^onpe  ^pjtiine  eft  cellç  qu'ils  ont 
ûats  p&an,  ha.  vérité  eft  que  Lpn« 
dres  e(l  la  ViÛe  4u  M<vi^!^  Pi^  lc$ 
Débauchez  pareflêux  trouvent  Ijc 
mieux  de  qupi  fe  contenter.  Màk 
quand  cela  ne  feront  pas ,  les  Anglois 
pc  'paroiflent  guère  faits  pour  d'an* 
rre  Galanterie:  Ils  ne  connoiiTent 
prefque  pas  de  milieu  entre  une  en- 
tière Familiarité  &  un  rerpe^ueuc 
Siknqe»  &  ils  ont  aiTez  de  Bofi-  fens» 
{pour  ne  s'embarrafler  de  çç  derniei; 

E   4;     '  que 
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que  le  moins  quils  peuvent,  fal 
TÛ)  chez  des  gens  de  qualité,  fervit 
éts  Pipes  9c  du  Tabac  à  la  fin  dii 
repas  ^  les  Femmes  fe  retirer  ,  & 
les  Hommes  les  voir  partir  trari- 
quîlement  y  en  rempli(&nt' leurs  Pt 
jpes. 

-  Un  plus  ^nd  defagréAent  pouf 
les  Femmes  Angloifes ,  (feft  que  la 
plû-patt  des  Maris  ont  des  Maitrei^ 
fes  eii  chambre.  Il  s^en  eft  vu 
qui  les  ont  prifès  chez  eux  y  &  qui 
les  ont  fait  nianger  à  une  même  ta- 
ble  avec  leur  Femme ,  (ans  qu'il  en 
foît  rien  arrivé  dé  fâcheux.  Jt 
crois  que  s^il  leur  en  preiioit  envie^ils 
les  feroient  coucher  dans  un  mêmç 
fit)  &  je  ne  fçai  s'il  n'y  en  a  pas  eii 
iffii  %*d\  foient  avifez.  Que  les  An- 
glois  fe  vantent,  après  cela  »  d'avoir 
les  meilleures  Femmes  du  monde  ^ 
frela  fera  fans  réplique  y  &  fans  dou^ 
le  que  la  plû  -  part  des  Sommes  né 
les  leur  envieront  pas  moihis  que 
}o!fS  qu%  les  vaptent  par  leur  beau^t 

té. 


SUR   LES  ÂTSfGLOlS.        73 

té.  Ce  que  je  trouve  encore  d'ai^ 
'fez  extraordinaire  >  &  qui  n^eft  pas 
une  petite  preuve  de  la  Bonté  mer» 
veiiieufe  des  Femmes  Ângloifes» 
c*eft  que  ces  MaitrelTes  ne  paroif- 
0^nt  pas  fort  décréditées  dans  le 
inonde  :  On  les  voit  même  quel- 
*quefbts  en  commerce  avec  les  Fem- 
mes mariées  3  &  fi  quelque  choie 
les  en  diftingue  ^  cVft  que  3  d*ordî- 
naîre ,  elles  lont  plus  jolies  ^  mieux 
mifes  3  &  moins  gênées.  Ailleurs^ 
ce  feroit  aiTez  pour  les  faire  éviter 
^vec  foin  ;  Ici>  tous  les  fujets  de  }a* 
loufie  joints  fcnfemble  ne  produifent 
tien  j  chofe  fî  prodigieufe  >  pour 
qui  connoît  THumeur  des  Femmes^ 
que  fi  vous  né  m'en  croyez  pas  fur 
ma  parole  3  je  ne  fçaurois  le  trou- 
ver mauvais.  Je  crois  bien  que  c'eft 
par  pure  Bonté  que  la  plû  -  jpart  des 
Femmes  fouffrent  ces  Maitreffes  ; 
cependant  il  n*eft  pas  împoflible  que 
quelques-unes  n'y  joignent  un  autre 
motif  >  &iie  craignent  3  en  dédai* 

Es        gnant 
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gnant  ces  autres  y  d*établir  qUelq^^l 
méchant  ufage  3  dont  enfuitç  eÛcf 
pourroieht  fitif  elles  mêines;  car^ 
qi}oi  Gue  |e  grapd  penchant  des  Â^ 
glois  loit  pour  la  Galanterie  facile; 
il  s'en  trouve  pourtant  auflî  d*une  au-^ 
tre  forte  ^  Se  les  Intrigues  font  afles;; 
ordinaires  ^  Londres.^  Tout  feni« 
J^le  y  porter  fes  h^bitans  :  Tlmpu- 
nipé  >  la  Gr^fiejir  dç  la  Ville  3  les 
Maris  commodes  >  roifiv^é  def 
jjFemmes  >  leur  grand  penchant  à  li^ 
re  des  chofes  pajOÇonnées  >  ou  de$ 
Sotifes  9  &  à  ne  lire  que  cela.  Tels 
font  les  Ouvrages  du  mCMfte  dt  R^ 
chtfier  3  Sotifes  par  le  Sale  qui  s'y 
trouve  mêlé  3  mais  qui  d'ailleurs  fopç 
frès  ingénieux.  Deux  fois  je  les 
^  eus,  ^  deux  fois  ils  fe  font  per^ 
dus  dans  des  maifons  où  des  Fem* 
mes  fe  trpuvoient  logées  avec  mo). 
On  peut  ajouter  à  tout  cela  la  Co- 
médie trop  libre  >  &  le  peu  de  Con- 
verÊLcion  qui  fe  trouve  entre  le$ 
^ommei;  &  les  Fenuaq;. 
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Les  Plalfirs  dii  Peuple  font  en 
giflez  grand  nombre,  &  ils  peuvent 
Servir  à  le  faire  connoitre.    Quel» 
iqucs  ans  femblept  fqêlez  .d'up  pei^ 
ide  férocité  ^  m  4c  (es  }eux ,  paf 
exemple  >  c'eli  d^flbmmer  avec  des 
bâtons  un  Coq ,  â  quelques  pas  de 
diftançc.      Un  autte  grand  Plaifir 
pouf  ce  Peupl^,  ç'cft  de  voir  des 
poin^a^,  foit  d'Hommes,  foit  dç 
^es ,  4es  Çomba^  où  il  y  ait  du 
Sang  répandu.      Quelquefois  il  fç 
divertit  d'une  manière  incommode, 
&  où  il  y  a  de  TinTolence  mêlée*  corn- 
inç  lo^'  qii'jl  ppulTe  le  Bafpp  à  coup 
'4e  pieds  par  les  ru^ ,  ^  (e  plait  à 
jcailêr  le$  Vitres  des  Maifpns  &  les 
Cslaces  des  Carroflès  q|i'il  rencon- 
tre fur  fpn  chenûn»  o|i  quand»  à 
Toccafionde  certaines Réjouïflànces, 
Il  Ce  range  en  haïe  ^  balotte  les  Pait 
(ans,  ep fêles  pouffant  l'un  â  l^autre. 
Plufieur$  de  fes  Plaiiîrs   marquent 
combien  fa' Condition  eft  douce  ^ 
hqireufe,  pu^fque  les  Grande  mêmç^s 
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ne  dédaignent  pas  de  les  prendre  es 
commun  avec  lui  :  On  voit  des  Cor- 
dons -  bleus  &  des  Artifans  pafler  la 
fournée  à  jouer  à  la  Boule  >  &  cela 
mêlez  dans  un  même  Heu  ;  ce  qui 
fait  voir  non-feulement  que  la  Gran« 
deur>  chez  les  Anglois>  n*cft  pas  un 
obftacle  aux  Plawrs  >  mais  aufli 
qu'ils  ne  la  font  pas  confîfter  prin» 
cipalement  à  dédaigner  les  Petits 
ic  à  s'éloigner  d'eux  ^  comme  cela 
arrive  chez  d'autres  Nations  y  & 
quils  ne  croyent  pas  commettre  leur 
Grandeur,  lors  que»  par  des  Plaiiîis 
ordinaires ,  la  Dignité  de  THomme» 
qui  eft  plus  grande  encore ,  ne  fe 
trouve  pas  commife.  De  m^me,  dans 
leurs  Danfes,  qui  demandent  beau-» 
coup  de  gens ,  on  me  dit  qu'à  la 
Campagne ,  lors  que  la  Compagnie 
ne  fe  trouve  pas  aifez  nombreufe , 
lis  ne  font  pas  de  façon  d'emploïer 
de  leurs  Domeftiques  pour  rendre 
le  nombre  complet.  Ces  Danfes 
Qe  font  prefque  que.  des  différentes 

ma* 
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manières  de  s'arranger  ;  elles  coq. 
viennent  d'ordinaire  en  ce  qne  ccNh 
tes  les  perfonnes  qui  les  compofenf 
(è  joignent  fucceffivement  ^  ce  qui 
donne  lieu  aux  jeunes  gens  dmidei 
&  embarralTez  de  faire  comioiffiui. 
ce  enfembie  ,  &  peut  -  être  ffl^mê 
qu'on  a  eu  égard  a  cela  en  les  mi- 
ventant. 

Les  Plaifîrs  de  laTable»  die£  cet^ 
te  Nation  heureufe ,  font  au  rar^ 
des  Plaifks  ordinaires  &  coorauns: 
tout  le  monde  eft  accoutumé  ici  4 
fiure  bonne  chère*  Ils  la  font  cou- 
iifter  principalement  dans  leurs  di£- 
ferens  Ppudim^  dans  les  Gulie»^ 
fim ,  qui  font  une  excellente  focte 
de  Pommes  reinettes  3  dans  les  Huî- 
tres vertes  5  qui  font  délicieufes  » 
&  dans  le  Bœuf  rôti ,  qui  fait  le 
grand  plat ,  fur  la  Table  du  Roi, 
anffi  bien  que  fur  celle  de  TArtifan; 
il  n'eft  point  rare  de  voir  de  ces  piè- 
ces de  Bœuf  de  vingt  jufques  à  txti^ 
te  Myiti  9   &  on  en  volt  même  de 

tren- 
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trente  Jutques  à  quarante  :  c*e(l  coin;^. 
me  le  Sjghé  de  la  Profpéricé  &  âà 
rAbondance  générale  des  Anglois. 

Parmi  leurs  Plaifirsy  6tC  peut  met^' 
f re  celui  de  fe  promener  fur  la  Ta- 
mife  Se  de  fe  dire  des  Injurfc^  en  piC» 
Tant.  Toute  fôfte  de  ^éni  s*eâi  dU 
ktity  ficfmmes  &  femmes  9  gens  dé 
qualité  &  autres.  Les  Bateiliers; 
qui  ne  doivent  pas  perdrç  ^  cç  jeu 
là ,  vous  racontent  lés  divers  âfvaû^. 
tages  qû^ils  y  o'nt  rerA'portez  »  entré, 
autres  comment  ils  déôontéhàncéreni! 
le  Koi  Ctiaries  Second  /  efiTapellant, 
Râfnoneur  di  Cheminées.  Ce  Prince 
prenoit  plailîr,  à  fe  £amiliâHfer  ayeé 
tout  le  mondé  »  &  c^efi'  dé  là  pfin«. 
dpalement  que  fi  ménîoire  eft  (i 
chère  au  Peuple  i  il  étoit  noir  dé 
yifage ,  &  il  vénoft  dé  mettre  Uii 
Impôt  fur  les  Cheminées  »  doht  on 
n*étoît  pas  tout  à  fait  content.^  Uii 
jour  qiill  fe  promenoir  fur  la  Riviè- 
re >  difant  des  injures  &  s'en  faîfanè 
dite  s  dès  Batelliers  s*aviférent  di 
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éfelie-là,  à  laquelle  il  nWt  pas  dt; 
tepartîe  »  ce  qui  leur  fit  ^and  plai* 
fir  3  &  les  confbla  un  peu  de  rim« 
pot.  Vous  f^aurez  cti  paiTant»  que 
hojure  la  plus  ordinaire  y  &:  felûif 
tuxy  la  pliB  forte ,  e'èft  FnacA  dogi 
On  la  leur  entend  dire  fur  terre  fer-^ 
iâC3  ittffi  bien  que  fuir  la  Rivière,^ 
&  à  routes  fortes  d'Étfattgers,  auflr 
bien  cjtt'aux  François  ^  &  je  ne  dou« 
te  point  que  plufieurs  ne  croient 
agraver  le  titre  de  Chien  ^  par  répî<- 
diete  de  Frunçêis  c^^i\s  y  ajoutent) 
tant  ils  ont  de  haine  et  de  mépris 
pour  cette  Nâtioii  î  tandis  que  qud; 
ques  uni  de  Ces  François  trouvent 
peut-être,*  par  eela  même,  Tin  jure 
an  peu  reparée  y  tant  ils  s*eftiment 
eux-mêmes  &  tiennent  à  gloire  le 
nom  François  :  c'eft  ainfi  que  les 
Nations  ont  leur  Amour  propre  ^ 
4)ui  n*eft  guère  moins  ridicule  que 
celui  dejl  Particuliers.  Revenons 
aux  Plaifirs  des  Anglois,  à  ceux  qui 
^ur  atirenc  le  reproche  de  n'avoir 

pas 
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pas  perdu  entiéremeot  leur  zûdtiè 
ne  férocité. 

Ils  en  ont  que  le  naturel  coura^ 
geux  des  Animaux  du  Païs  leur  four-« 
nit  j  comme  font  les  Combats  de 
Chiens»  de  les  Combats  de  Coqs, 
Les  Chiens  de  ce  Païs  font»  je  crois, 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  bra« 
Te  >  &  3  n  cela  fe  peut  dire ,  de 
moins  fanfaron.  Us  n'aboient  3  ni 
ne  mordent  perfonne  {  &  fe  bâtent 
jufques  à  la  Mort  contre  les  Tau- 
reaux >  contre  qui  on  les  lait  battre> 
toujours  (ans  aboier  &  fans  crier. 
Quelquefois  on  voit  de  ces  Chiens^ 
ayant  la  jambe  caiTée  >  fe  traîner 
pour  retourner  à  la  charge»  On  aA 
fure  qu'il  y  en  eut  un,  du  tems  du  Roî 
Charles  Second ,  qui  tua  un  Lion  > 
&que>  d'expérience  faite,  ceux  qui 
font  de  bonne  race  fe  laiflent  cou« 
per  les  quatre  jambes  Tune  après 
l'autre  fans  lâcher  prife.  Si  j^olois, 
je  dirois  volontiers  >.  qu'il  y  a  dç  la 
conformité  en  bien  des  chofes  en-* 
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ère  les,  Anglois  &  leurs  Dogues.  Les 
ans  &  les  autres  font  taciturnes, 
cêtiis,  pareifeuz,  ne  pouvant  fupor- 
ter  la  Fatigue,  nullement  querelleux, 
mais  intr^ides ,  s'acharnant  ai|  Com- 
bat, paroilTant  inlenfibles  aux  Coups^ 
éc  ne  pouvant  jfe  féparer.  .  U  y  a 
des  gen$  qui  priétendent  y  trouvjer 
cette  différence  »  que,  fiors  d'Aigle- 
terte^  1^  Dogues  font  plus  mauvais, 
&  les  Hommes  plus  traitables. 

Les  Combats  de  Coqs  font  aflèz 
clivertiâànts  I  ià  Colère  &  rAd^ar- 
nemeot  de  ces  petits  Animaux,  &  le 
Chant  ;de  triompiie  d'un  Coq ,  qui 
s'élève  fièrement  fur  le  corps  étendu 
de  Ton  ennemi ,-  ont  je  rie  -  iài  quoi 
de  fîngulier  &  de  rifiblé;  Ce  qui 
rend  ce  Speâacle  moins  agréable  » 
c'eft  le  grand  nombre  de  Parieur^'. 
qui  ne  s'animent  guère  moins  que 
les  Coqs ,  &  font  tant  de  bruit,' 
qu'on  croîroit,  à  tout  moment,  qu'ils 
.'^•nt  fe  battre  eux  -  mêmes  »  mais  les 
querelles  ou  les  Combats  entre  les 
^    '     "~  '         F     "    Hom-: 
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Hommes  font  un  dîvcrtîflcment  il 
part  )  &  les  Speâateurs  y  font  plus 
paîfibles. 

On  y  voit  les  Combatans  com-& 
menccr  par  s'entre -choquer  de  la  tê^ 
te  comme  des  Béliers  ,  &  de  là  en 
venir  aux  Coups  de  poing.  Les 
Loîx  de  ce  Jeu  ,  comme  ils  Tapel- 
lent  9  font  de  ne  plus  fraper^  dèi 
qu'un  homme  eft  à  terre ,  &  de  lui 
donner  du  tcms  pour  fe  relever  î 
toute  raflïftance  a  grand  foin  de  fai* 
rç  obferver  ces  Loîx.  Us  ne  fe  quit- 
tent point  que  Tun  des  deux  ne  de* 
mande  quartier  y  &  ils  ne  fe  le  deî^ 
mandent  guere>  qu'ils  ne  foient  hors 
d'état  dé  jouer  davantage.  Os 
Combats  font  honorables  parmi  les 
Anglois  êc  font  un  Spcâacle  très 
agréable  3  non  -  feulement  pour  lei 
liommes  y  mais  aulS  pour  les  Fem- 
mes. On  voit  des  Mères  y  amener 
leur  Fils^  &  des  Femmes  y  encoura- 
ger leurs  Maris.  On  a  vu  auffî  des 
perfonnes  de  ,  quaUté  saetçre   ba^ 

^^'  '     "      Epéc 
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Èpfc,  Perruque  &  Cravate,  &  en 
venir  U  ,  quand  ils  ont  été  inful- 
tcz  par  de  petites  gens,  contre  qui 
a  ne  fàudroit  pas  fonger  à  mettre 
repée  à  la  main.  En  la  drant,  con- 
tre qui  que  ce  foit ,  on  courroît  rif- 
que  de  le  faire  affommcr  par  la  Po- 
pulace  ;  de  là  vient  qu'il  ne  fe  trou- 
ve pas  des  Bretcurs  à  Londres.  S'il 
y  a  des  gens  qui  aiment  ces  fortes 
de  Combats,  ils  peuvent  paflcr  leur 
envie  en  fe  fàifant  Gladiateurs  :  on 
en  voit  à  Londres  de  tcms  en  tems; 
îi  n'y  en  a  pas  eu  depuis  que  fy 
fuis,  oo  du  moœs  je  ne  les  ai  pas 
vus. 

Je  crois  qu'on  peut  mettre  l'Exé- 
cution des  Criminels  parmi  les  Plai- 
firs  féroces  de  ce  Peuple  i  ce  Spec- 
tacle lui  revient  ici  toutes  les  fix  fç, 
maînes  régulièrement,  &  régulière- 
ment a  y  acourt.  On  voit  les  Cri- 
mînels  trâverfer  la  Ville  fur  des 
Charettes,  parez  de  leurs  plus  beaux 
Habits,  avec  des  Gants  blancs  & 
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des  Bouquets  »  fi  c*en  eft  la  (aitànl 
Ceux  qui  fe  hiflent  pendre  gaiement^ 
ou  du  moins  qui  ne  font  paroitre  au- 
cune crainte  3  font  dire  d'eux^  qu'ils 
font  morts  en  Gehtilsbùmmts  i  te  c*eft 
pour  mériter  cet  éîoge  que  la  plus^ 
part  meurent  comnie  des  b£tes>  fans 
marquet  aucun  Sentimeiit  9  ou,  com« 
mé  des  fous ,  ne  penfant  qu*à  diver* 
tir  les  Speâateurs*  Un  de  ces  mal* 
heureux  t  étant  arrivé  au  lieu  duSu« 
plice ,  demanda  à  parler  à  quelques 
uns  de  ks  Voifins  qu'il  voïoit  dans 
la  fouIe«  On  les  fit  aprocher»  & 
H  leur  dit  qu'il  ne  Touloit  pas  mou- 
rir fans  leur  demander  pardon  d'u- 
ne grande  o£fenfe  qu'il  leur  avoit 
£iite«  Ils  lui  t'épondirent ,  qu*ils 
lui  pardonnoient  volontie^  >  ïnais 
qu'ils  ne  fçavoient  ce  que  ce  pou- 
xùïi  être«  Le  Voleur  fe  fit  prefler 
pour  le  dire  ,  &  enfin  il  déclara 
qu'il  avoit  Couché  avec  leurs  Fem« 
mes ,  dont  H  étoit  bien  fôché.    Un 

antre  ^niiéreaiSK  i$  arréeet  la 
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Charrette  devant  le  logis  dlin  Ca- 
baretîer ,  &  lui  demanda  s'il  n'avoit 
pas  perdu  une  Eguiére  d'argent;  le  Ca- 
baretîer  répondit  qu'oui ,  qu'elle  lui 
avoit  été  volée  il  n'y  avoit  que  peu 
de  tenu.  Faites-nous  boire,  dit  le 
Voleur  >  &  je  vous  en  aprendrai 
det  nouvelles.  L'autre  ravi,  fe  M- 
te  de  le  r^aler ,  &  le  Voleur  ré- 
^e  auffi  ies  canuuades,  &  puis, 
avant  que  de  faire  partir  la  Ghacretr 
te ,  il  dit  tranquillement  au  Caba- 
retier  :  c'en  moi  qui  vous  ai  pris  vô- 
tre ^viére  ;  à  mon  retour  je  vous 
la  rendrai.  On  en  a  vu  mettre 
leurs  Gants  blancs  dans  la  poche 
pendant  la  marche  a  afin  que  la 
pluïe  np  les  gâut  pas,  &  qu'ils  puA 
îênt  les  mettre  blancs  quand  ils 
feroient  venus  au  Gibet.  Il  fe 
&it  peu  d'Exécutions  où  il  n'arrive 
quelque  chofe  de  femblable ,  &  où 
il  n'y  ait  cinq  ou  fix  Voleurs  d^ 
noblîs  en  éloges.  Au  6>nd ,  il  y  a 
en  tont  cela  quelque  chofe  d'aflèz 
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trifte  ,  mais  on  eft  pourtant  tenté 
de  rire  y  en  voyant  ces  Coquins  fai- 
re les  Héros  >  par  ce  mépris  de  I9 
Mort ,  qu'ils  affeâent. 

Une  preuve  d'Infenfîbilîté  3  plus 
forte  &  plus  certaine  que  toutes  ces 
bravades  ^  c'efi  le  peu  d'altération 
qui  paroit  fur  le  vifage  de  quelques 
uns  d'entre  eux.  On  n  y  remarque 
ni  Crainte  9  ni  Pâleur  i  il  ne  Êiut  pas 
moins  que  toute  leur  Parure  y  ou  la 
Corde  au  col»  pour  les  diftinguer 
&  lès  faire  connoitre.  J'ai  fongé 
quelquefois ,  d'où  leur  pouvoir  ve^ 
nir  cette  Infënfîbilité  3  qui  me  paroit 
une  chofe  tont  à  fait  fînguliére; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  me  contenter 
là-deflus.  Je  crois  bien  que  les 
Exécutions  fréquentes  y  le  nombre 
de  gens  qui  meurent  de  compagnie^ 
&  les  ApJaudiflemens  des  Speâa-i 
^eurs,  y  font  quelque  chofe;  le  Bran- 
devin  3  qu'ils  ont  foin  d'avaler  avant 
^ue  de  le  mettre  en  marche  y  peut 
àufli  contribuer  à  les  étourdir  ;  mais 

touç 
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tout  cela  ne  fuffiroic  pas  chez  d'au- 
tres Peuples  )  &  il  faut  qu'il  y  ait 
chez  celui-ci  quelques  raîfons  plu$ 
fortes  &  qui  vont  au  Temperam- 
ment.  Une  circonftance,  qu'on  m'af- 
fure  être  affez  ordinaire ,  &  qui  a 
quelque  chofe  de  iîngulier  y  c'efl: 
que  lors  que  les  Criminels  font  pen- 
dus y  leurs  Parens ,  ou  Amis  y  vont 
quelquefois  les  tirer  par  les  pieds, 
pour  les  achever  &  les  empêcher  de 
languir. 

Au  refte>  vous  %aurez  que  les  An- 
glois  fe  donnent  la  Mort  auifî  faci- 
lement qu'ils  la  reçoivent  :  il  n'eft 
point  rare  d'entendre  parler  ici  de 
perfonnes  de  Tun  &  de  l'autre  Sexe 
qui  fe  dépêchent ,  comme  ils  difent> 
le  plus  fouvent  pour  des  raifons  qui 
nous  paroitroient  une  bagatelle  ; 
les  Hommes )  peut-être,  pour  lu 
Cruauté  ou  Tlnfidélicé  de  quelques 
Belles  ,^&  les  Femmes  pour  Tlndif- 
fercnce  des  Hommes.  L'Année  paf- 
fée,  en  quinze  jours  detems ,  trois 

F    4  Fil- 
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Filles  k  p'enditenc  poor  xles  chagrinf 
qu'elles  avoienc  eus  "  àzns  leurs 
Amours ,  &  il  me  parût  que  les  Axï^ 
giois  qui  me  le  racoritQient  n'étoient 
pas  il  furpris  4e  la  réfolution  de  ceé 
Fille^  >  que  de  ce  que  deux  d^ntre 
elles  en  avoiepc  été  capables  pour 
des  Irlandois,  quils  méprifeAt  beau* 
coup!  &  qu'ils  r'egardent  comme  des 
gens  incapables  de  donner  dé  TÂ- 
mour  &  d*en  prendre.  Il  n*y  a  que 
peu  de  tems  qu'un  jeune  homme  y 
fils  unique  >  fut  demander  de  Targent 
à  fôn  Père ,  &  fur  ce  que  le  feére  le 
lui  i-eAifâ  i  il  tira  un  Piftofet  de  (k 
pdche  &  fe  caifla  la  tête  en  fa  pré« 
fence.  Un  homme  de  tçndition 
s^eft  fervi  d*un  moyen  femblable^pour 
chagriner  fa  femme  :  H  lui  avoir  fait 
de  grands  avantages  en  Tépoufant^ 
&  comme  il  étôif:  mal  content  d*el- 
îèy  8c  que  d'ailleurs  il  la  connoiA 
foît  àradiée  au  bien ,  '  il  la  menaça 
de  lui  jouer  un  tour ,  &  ce  tour  fut 
^u'fl  s'alla  pendre  i  par  là  11  eflaia 
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île  lui  faire  perdre  Ton  bien»  qui 
]^oit  confiderable,  &  qui ,  en  pareil 
casi  doit  être  confifbué  ati  profit  du 
Roi.  Autrefois  on  fe  pendoit  beau* 
coup;  prefentement»  la  mort  la  plue 
en  uÊige,  c*eft  dé  fe  couper  la  Gor« 

Il  vient  d'arriver»  fur  ce  fu jet,  une 
chofê  extraordinaire  ;  puifque  »  tra^ 
gique  comme  elle  eft  »  elle  fait  rire 
toute  une  Ville  :  Un  François  qui 
avoir  long*tems  demeuré  en  An« 
gleterre  »  de  qui  croioit  être  devenu 
tout  Anglois  «  dans  un  violent  cha- 
grin, réfolut  de  fe  tuer.  Il  choifit, 
tonuné  vous  croifez  bien ,  le  genre 
dé  Mort  à  la  Mode  >  &  il  en  vint 
jufques  à  fe  donner  un  coup  de  Ra« 
(bir  ;  mais  eérayé  de  voir  couler 
fon  Sang  ,  &  perdant  tout  à  coup 
Fénvie  dé  mourir ,  il  eut  recours 
aiix  Chirurgiens,  qui  ne  purent  pas 
le  tirer  d*aliire  :  il  vient  d*expirer 
entre  leurs  mains  ,  à  la  grande  joie 
dei  Anglois  «  qui  en  font  force  plal. 

F    S         •    un? 
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fanteries>  eux  qui  y  vont  rondement»' 
&  qui  ne  retournent  pas  en  arriére 
Aux  preuves  que  je  vous  en  ai  don* 
nées  y  &  qui  peut-être  font  déjà 
en  trop  grand  nombre ,  je  ne  fçai^ 
rois  m'empêcher  d*en  ajouter  encor 
re  deux  autres  ^  qui  me  femblent 
avoir  quelque  chofe  de  finguiier. 

Dernièrement  j  comme  un  vieux 
Lord  n*avoit  eu  la  force  de  fe  cou? 
per  la  Gorge  qu  a  demi  ^  Tes  gens 
ibrvinrent,  &,  efpérant  de  le  fauver, 
ils  coururent  aux  Chirurgiens  ;  mais 
le  vieillard  ^  qui  avoit  pris  Ton  par- 
ti y  fourra  les  deux  doigts  dans  la 
plaïe  y  rélargit  de  force  y  &  mou- 
rut» La  même  femaîne  y  fi  je  ne  me 
trompe  )  un  Oâîcier  de  la  Tour> 
fsLché  que  fa  femme  Teut  quité  pour 
fuivre  fon  Amant  y  fe  précipita  d'un 
Balcon  dans  la  Rue ,  dont  il  n'eut 
que  les  jambes  caffées.  D'abord 
on  remporta  pour  le  panfer  ;  mais 
avant  qu'on  put  le  faire  y   il  tir^ 

fon  couteau  de  la  poche  &  fe  tua^ 
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Ces  gens  fenibleoc  défoentir  la  Re« 
flçxion  qui  dit  >  que  ceux  qui  fe 
donnent  la  Mort  volontairement^  ne 
la  comptent  pas  pour  fi  peu  de  cho- 
ie y  qu'ils  ne  s'en  étonnent  &  ne  la 
{rejettent,  lors  qu'elle  vient  à  eux 
par  une  autre  voie  que  celle  qu'ils 
ont  choîfie.  L'Auteur  des  Réflexions» 
qui  connoiiToii:  fi  bien  THomme  y 
n'a  pas  connu  les  Anglois;  il  eft 
certain  que  de  quelque  manière  que 
ce  foît  y  ils  meurent  quand  ils  en 
ont  pris  |a  réfolution  »  &  qu'ils  la 
prennent  fouvent  pour  peu  de  cho* 
{c.  On  ne  fçait  à  quoi  attribuer 
une  fingularité  fi  étrange,  fi  ce  n'eft  / 
^  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de  leur  ' 
Caraâère  :  Ils  font  violens  dans 
leurs  Paffîons  y  c'eft  *  à  -  dire  y  bien 
réfolus  de  réuflîri  fiers  avec  cela  s 
ne  pouvant  fuporter  un  mauvais 
fuccès  ;  peu  ingénieux  à  le  réparera 
&  enfin  ailez  mélancoliques  pour  ne 
s'ocuper  que  de  leur  Chagrin  ;  & 
ouoi  qu'ils  donnent  bien  moins  à  la . 

Coû- 
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Coûtuncie  que  d'autres  Nations ,  tU 
le  lie  lai&  pas  de  leur  faire  un  grand 
mal  en  cette  occafion  :  tant  d'exem» 
pies  d'une  mort  volontaire  qu'ils 
voient  devant  eux  >  fêmblent  les  en- 
courager. Se  leur  dire  .ce  que  cette 
Romaine  dit  à  fon  mari  :  Ptete ,  mm 
dolef.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  dft  fê« 
cheux  que  cette  folie  ou  fureur  fê 
g^ffe  fi  fort  parmi  eux ,  &  ibit  re- 
^dée  comme  une  chofè  iênfée,  mê- 
me chez  d'iionnétes  gens.  H  ét«it 
Us  de  U  vie  »  tien  efi  fini.  >  dit  un 
d'entre  eux»  quand  on  lui  annon- 
ça  que  ibn  fils  unique  venoit  de  ic 
précipiter  dans  la  Tamife  &  de  fe 
noïer.  A  cela  près  il  leur  eft  afiêz 
ordinaire  de  qniter  la  Vie  tranqui- 
lement  &  de  bonne  grâce.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ont  foin  d'en  jouir  au- 
paravant ,  en  renonçant  aux  Affai- 
res &  à  ce  qui  diftrait  ;  c'eft  là  le 
Sfâvêùr  vivre  des  Anglois ,  qui  mè- 
ne â  quelque  chofe  de  phis  ^a'â  bien 
(brtir  d'une  Vifitc* 

Maïs 


iù R  Lia 'Akgi'ois.  91 
Mais  Toilà  bien  du  Meurtre  dans 
îine  Lettre  où  il  s'agit  de  Plaifirs  : 
c'eft  à  quoi  nous  a  mené  un  petit 
rdle  de  Férocité  qui  fe  trouve  chez 
cette  Natioui  Que  ce  mot  ne  vous 
(candalife  pas  ;  il  dé^e  une  cho« 
le  odieufe  par  rapdrt  aux  Etrangers,' 
mais  qui  produit  de  très  bons  efiets 
chez  les  Anglois;  Ceft  à  cette  Fé- 
rocité >  qui  ne  fouf&e  rien ,  &  qui 
prend  ombrage  de  tout  «  qu'ils  doi- 
vent un  des  plus  grands  biens ,  qui 
eft  la  Liberté.  CeO  par  là  que  ce 
Peuple  ,  défuni  &  plongé  dans  Ut 
Profpérité  &  dans  l'Oifiveté  ,  re< 
trouve,  dans  le  moment  toute  là  Vi- 
gueur ,  &  oublie  tous  Tes  démêlez ,' 
pour  s'opofer  unanimement  à  ce  qui 
tend  à  le  foumettre.  Ailleurs,  ce  font 
les  gens  qui  n'ont  rien  à  perdre  qui 
s'engagent  dans  des  Entreprifes  ha- 
zardeuiês;  Ici  ce  font  ceux-là  mê- 
mes qui  ont  les  plus  grands  Biens ,' 
qui  ne  fçauroient  fé  paiTer  de  les 
ivoir,  &  qui  ne  héfiteroient  pas  de 
^         ~         '       "  fc 
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k  pendre  s'ils  les  perdoient  de  tou» 
te  autre  manière  que  par  nn  Com^ 
plot.  Oferoit-on  dire  3  qu'il  faut 
quelque  Férocité  à  une  Nation  pour 
ù  garantir  de  TEfcIavage  ,  comme 
il  faut  être  un  peu  Mifantrope  pour 
fe  foutenir  honnête  Homme.  Par 
tout  ailleurs»  un  homme  difgracié  de 
la  Cour  eft  dlfgracîé  de  tout  le  mon- 
de ,  fes  amis  Tabandonnent  &  il  eft 
malheureux  de  toutes  manières.  Ici; 
c'eft  le  contraire  :  on  félicite  un  hom- 
me qui  vient  de  quiter  la  Cour,  com<«' 
me  un  homme  retrouvé  ou  revenu 
d'une  maladie^  &  il  peut  compter 
qu'il  aura  plus  d'Amis  qu- auparavant; 
La  Raifon  feule  ne  peut  pas  tant  fur 
les  Hommes  ;  il  faut ,  ce  me  femble» 
un  peu  de  Férocité  pour  la  foutenir; 
C'eft  elle  principalement  qui  rend 
les  Ânglois  peu  propres  pour  la  Courr 
Enclins  à  la  liberté  en  tous  tems  >  ils 
ne  fçauroient  fe  gêner  i  ils  parlenc 
peu  )  &  quand  ils  parlent ,  c'eft 
moins^  pour  flater  un  Grand  que 

pour 
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pour  dire  une  Vérité*    Il  leur  arrive 
quelquefois  de  la  dire  brufquenient 
&  dans  des  occafîons  où  11  eft  bon 
que  quelqu*un  la  dife  y  Se  leur  Li-^ 
bêrté  ou  leur  Courage,  à  cet  égardi 
eft  une  des  chofes  qui  leur  fait  ho»^ 
neur  &  qui  mériteroit  qu*on  les  imi- 
tât ;  ou  >  puifque  peu  de  gens  au- 
roîent  bonne  grâce  à  les  imiter  3  it 
feroit  du  moins  à  fouhaiter  qu'il  y 
eut  de  CCS  Anglais  répandus  dans  le 
Monde  5  pour  dire  aux  hommes  les 
Véritez  que  perfonne  n'ofe  leur  di« 
re  :    Après  le  Courage  qu'il  faut 
pour  les  grandes  AâiQUs,  celui-ci 
eft  fans  doute  le  plus  grand*    Les 
Anglois  non -feulement  ne  dépen- 
dent guère  de  la  Cour  >  mais,  dans 
dans  leur  mam*ére  de  vivfe ,  ils  dé-^ 
pendent  fort  peu  du  Pjiblic  &  ne  fe 
laiifent  guère  tiraiyfer  par  la  Coû- 
tume«     Ils  contentent  leurs  Envies 
&  fe  pkîfent  à  en  former  d'exaraor- 
dinaires.    Us  ofent  braver  l'Opinion 
&  Ifi  Foule  >  &  pafTcr  pour  fous  sll 

le 
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le  £iut:  Grand  pas  pour  dercntf 
raifonnable  i  tandis  que  cha  des 
Peuples  moins  F^oces  &  plus  uni- 
formes 1  on  voit  d'énormes  fotifes 
devenir  générales  &  liéreditaires, 
|>at  les  foins  que  içs  gens  y  pren- 
nent  de  fe  rencmblcr  les  uns  aux 
autres  ,  ft  par  la  grande  frayeur 
quHs  ont  de  tout  ce  qui  s'éloigne 
tant  foit  peu  de  cette  uniformité. 
Adieu  ,  Monfîeur ,  je  fuis  à  vous 
fie  ctès-bpn  eoar. 


t  É  T.- 
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QUATRIEME. 

JE  vous  ai  parlé  des  Anglois  com- 
me de  gens  qui ,  généralement 
parlant,  ont  du  Bon-fens,  &  qui 
femblent  même  en  avoir  plus  qu'il 
n*en  paroit  dans  le  général  chez 
d'autres  Nations*  Vous  me  deman- 
dez y  Monfieur ,  d'où  leur  vient  un 
fi  grand  avantage  ,  &  comment  > 
après  l'avoir  reconnu  chez  eux  >  j'o- 
fe  fi  fouvent  trouver  à  redire  à  ce 
qu'ils  font.  Il  faut  effaier  de  vous 
fatis£iire  là-deffus,  au  hazard  de 
raifonner  au  delà  de  ce  qui  convient 
dans  une  Relation  de  voïage,  ou 
au  delà  de  ce  qui  pourroit  me  con« 
venir  à  moi  même. 

Le  Bon-fenS)  eft  donné  à  toutes 
les  Nations  >  c'eft  ce  qui  fait  THom- 
me,*  mais  tous  les  hommes  ne  le 
confervent>  ni  ne  le  cultivent  pas 

G  égale- 
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également ,  &  c'eft  ce  quî^  dans  iin 
fens.»  diftingue  les  Nations.    Leurs 
differens  Gouvernemens  ^  leurs  di£» 
ferens  Be/bîns^  leurs, differens  Avan- 
tages ,  leur  ont  fait  mettre  dîfiPeren- 
tes  chofeS)  à  la  place  du  Boorfens* 
En  France,  où  chacun  veut  plaifc , 
&  où  le  Gouvernement  çft  tel  s  que 
prefque  perfonnene  peut  fe  maki* 
tenir  fans  faire  la  cour  aux  Gi-ands^ 
ce  font  les  Manières  &  certain  mau- 
vais  tour   de  Converfation  qu'ils 
apellent  communément  E/frii  i  cho 
{ci  aflfez  oppofées  au  Bon-fens,  puis 
qu'elles    confiftent     principalement 
dans  Tart  de  faire  valoir  des  Baga- 
telles y  que  le  Bon  -  fens  fait  mépri- 
ier  ;  aulfi  feroit  on  tenté  de  dire , 
qu'il  s  en  trouve ,  généralement  par- 
lant 3  moins  parmi  les  François  que 
parmi  quelques  autres  Peuples.  Les 
HoUandois ,   qui  habitent  un  Pais 
fterile  >  où  Ton  eft  obligé  de  vivre 
dlnduftrie  >  &  qui  forment  uq  Gou- 
vernement ennemi  de  la  Grandeur 
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&  du  Fafte  y  ont  introduit  chez  eux 
le  Commerce  &  le  Ménage ,  qui  à 
la  vérité  émouficnt  rEfprît  ,  mais 
qui  au  fond  n*ont  rien  d'opofé  à  la 
droite  Raifom  II  eft  très  vrai  auA 
fi  qu'il  s'en  trouve  en  Hollande  au- 
tant que  nulle -part  ailleurs.  Les 
Italiens  >  fituez  dans  un  Païs  déli- 
cieux y  ont  pris  pour  eux  les  Délî* 
CCS  y  Fart  de  contenter  les  Sens  y  & 
ils  y  ont  fî  bien  réûffî  y  qu'ils  font 
devenus  entièrement  fenfuels  y  c'eft- 
à-dire^  des  gens  chez  qui,  dans  le 
gcneral  >  il  ne  faut  pas  chercher  beau- 
coup de  Raîfon.  Les  AUemàns  re- 
nommez de  tout  tems  pour  les  avan- 
tages du  Corps,  tournent  leurs  plus 
grands  Soins  à  le  bien  former,  s'a- 
tachent  aux  Exercices  8c  à  la.  Paru- 
re,  &  croient  ne  pas  négliger  TEf- 
prit  quand  ils  étudient  les  Langues 
&  les  Sciences,  telles  qu'on  les  en- 
feîgne  dans  les  Ecoles  :  dès  là  leur 
Hai/bn  ne  fçauroit  s'étendre  au(!t 
loin  qu'elle  iroit  fans   cela.     Ces 
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chofes  là ,  ou  d'autres  ^  une  fols  în^ 
troduites  chez  une  Nation,  &  deve* 
nues  comme  facrées  par  la  Coutu* 
me,  occupent,  rempliffent  &  fixent 
TEiprit,  tiennent  lieu  de  Raîfon  & 
Texcluent.  Voïons  fi  de  tels  ob£i 
tades  au  Bon^fens  fe  rencontrent 
chez  les  Anglois  ,  ou  s'ils  en  font 
exemts. 

Leur  Gouvernement  eft  doux;  ils 
jouiïfent  d*une  Liberté  qui  élevé 
i'Efprit ,  &  nul  intérêt  preffant  ne 
les  oblige  à  des  Soupleffes  qui  le 
corrompent.  Ils  font  à  leur  aife, 
&  le  Païs  &  la  Mer  leur  fourniffent 
en  abondance  tout  ce  qu'il  leur  hm; 
ainfî  ils  n'ont  pas  befoin  de  s'apli- 
quer  extrêmement  à  TOeconomie, 
ni  d*en  faire  la  principale  afiaire  de 
la  vie.  Ce  même  Païs ,  quoi  qu'a- 
bondant pour  les  fiefoins  de  la  vie, 
ne  produit  pas  des  chofes  fi  déli- 
cieufes ,  que  fes  Habitans  aient  lieu 
de  rafincr  beaucoup  fur  les  Plaifirs, 
ic  de  s*y  adonner  entièrement.    Ils 

ne 
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ne  font  pas  grand  cas  de  la  Parure» 
qulls  abandonnent  aux  Femmes  >  ni 
des  Exercices  »  ni  généralement  de 
tout  ce  qui  ne  fert  qu*à  faire  paroi- 
tre  le  Corps;  foît  parce  qu'ils  ne 
Font  que  d*une  beauté  ordinaire  > 
ou  qu'ils  évitent  tout  ce  qui  de- 
mande des  Soins  &  qui  pourroit 
les  gêner.  Ils  ont  afTez  bonne  opi- 
nion d'eux  -  mêmes  pour  ne  pas  de- 
venir facilement  les  Imitateurs  des 
autres;  &  enfin >  ce  que  je  crois  de 
plus  grande  conféquence  que  tout 
le  refte ,  ils  font  fi  ennemis  de  tout 
Efdavage  ,  qu'ils  dépendent  très 
peu  de  la  Coutume.  De  tout  cela 
vous  jugez  bien  qull  doit  y  avoir 
moins  de  Préjugez  en  Angleterre 
qu'ailleurs  )  9c  par  conféquent  plus 
de  Bon-fi^ns.  Mais^  comme  fi  cha- 
que Nation  avoit  une  certaine  me- 
fure  de  Folie  dont  elle  ne  fauroit 
s'afranchir^  dès  là  qu'il  n'y  a  pas 
de  Coutume  dans  un  Païs»  c'eft-à- 
dire ,  de  Folie  générale  &  privilé- 
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giée>  11  s'y  trouve  une  iniînité  de 
Folies  particulières  qui  ne  peuvent 
que  diverfifier  la  Dbfcription  des 
Mœurs  de  ce  Pais  là  ,  &  don- 
ner lieu  à  les  blâmer  fouvent  j  & 
c'eft  ce  qui  arrive  ici.  Jai  une 
chofe  à  ajouter  à  cela  ;  .c'eft  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  .re- 
garde que  les  Nations  dans  le  géw 
neral ,  &  bien  loin  de  vduloijr  nier 
qu'il  n'y  ait  de  la  Raifon  chez  tou- 
tes ces  Nations,  je  ^fuis  perfuadé 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  où  il  n'y  ait 
dts  Gens  de  Mérite  en  plus  grand 
nombre  qu'il  ne  paroit.  Revenons 
aux  Angloîs  &  aux  marques  de 
Bon  -  fens  qu'ils  nous  donnent. 

Je  crois  vous  avoir  dit ,  qu'on 
trouve  chez  eux  des  gens  qui  fuient 
les  Emplois  &  qui  leur  préfèrent  le 
Repos  &  les  Plaifirs  d'une  vie  re- 
tirée. Cette  particularité  me  pa- 
toit  importante,  &  parmi  plùfieurs 
preuves  de  Bon- fens  que  nous  don- 
nent  les  Angiois ,  je  m'arrête  d'au- 

tant 


SUR   LES   AUTGLÙIS.        I03 

tant  plus  volontiers  à  celle- ci > 
ipi'elltt  contient  une  grande  nou« 
vcauté^  ismflî  bien  qu'une  Inftru^on 
néccffaire  pour  nous.  Ces  gens  qui 
évitent  d  entrer  dans  les  Affaires^  fe 
trctivent  Ici  en  aiTez  grand  nombre» 
&  quand,  par  le  parti  qu'ils  pren- 
nent, ils  ne  feroient  pas  grand  bien 
à- leur  ffatrie,  toujours  lui  font -ils 
beaucoup  d'honneur  ;  du  nioins  s'il 
cft  vrai  qu'il  faille  plus  de  Mérite 
pour  fe  pailèr  des  Affaires  que  pour 
s'en  mêler.  Mais  peut-être  même 
lui  font-ils  du  bien ,  &  tout  le  bien 
qu'ils  lui  peuvent  faire.  Quelques 
perfonnes  de  mérite  ne  fuflifent  pas 
pour  changer  le  train  des  Affaires; 
)*entens  par  Perfonnes  de  mérite 
ceux  qui  connoiffent  toute  l'étendue 
de  leur  Devoir ,  &  qui  le  font  ri- 
gidement. Ceux  là  voient  Flmpof^ 
fibilité  de  redreffer  les  Affaires ,  & 
pour  ne  pas  faire  des  efforts  inuti- 
les y  ils  demeurent  Perfonnes  pri- 
vées; ou  fi  par  hazard  ils  fe  trou- 
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Tcnt  en  place ,  ils  font  des  Effiûs 
qui  ne  leur  réûffiflent  pas  >  &  ne 
pouvant  fe  refoudre  d*etre  Speôa^ 
teurs  paifibles  du  Défordre  de  leur 
Patrie  »  lors  qu  on  attend  d'eux 
qu'ils  y  aportent  du  remède ,  ils 
laiflent  là  les  Emplois  &  fe  reti- 
rent. Ne  pouvant  donc  lui  être 
utiles  par  cette  voïe>  que  peuvent- 
ils  faire  de  meilleur  que  de  choifir> 
comme  pour  leur  Portion ,  l'emploi 
de  faire  du  bien  à  quelque  Village^ 
Ceft  déjà  fervir  fa  Patrie  que  de 
répandre^  autant  qu'on  peut»  la  Pro- 
bité &  le  Calme  ;  mais  c'eft  lui  fai- 
re du  bien  fur- tout,  en  ce  que  par 
là  on  donne  au  Public  un  Exemple 
de  défîntcreircment,  qui  eft  peut-être 
la  chofe  dont  il  a  le  plus  de  befoinf 
principalement  dans  les  Païs  où  i*on 
eft  tellement  accoutumé  de  paffer 
la  vie  dans  les  Emplois  >  que  hors 
de  là  on  fe  croit  malheureux  & 
déshonoré  >  &  où  néanmoins  cette 
prétendue  néceflîté  de  parvenir  eft 

une 
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une  fourjfe  de  Corruption  &  de 
Miféres:  Il  n'y  a  fans  doute  que 
des  Exemples  du  contraire  qui  puiCi 
Cent  dèlàbufer  les  gens  d*une  er- 
reur fi  enracinée  &  fi  générale» 
&  leur  faire  voir  qu'il  dépend  de 
diacun  de  demeurer  ce  qu'il  eft> 
&  que  par  conféquent  perfonne 
n'eft  obligé  de  fe  corrompre  pour 
parvenir  aux  Emplois,  ni  excufable 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  doi- 
vent £ûre  ceux  qui  y  parviennent» 
Mais  quand  l'Exemple  feroit  înfruc^ 
tueuX)  quand  ceux  qui  foutiennenc 
dignement  le  perfonnage  d'Homme 
privé  n'encourageroient  perfonne  à 
les  fiiivre,  peut-être  que,  dans  les 
triftes  tems  où  nous  nous  trouvons, 
c'eft  par  raport  â  foi -même  tout 
ce  qu'on  peut  &ire  de  meilleur: 
Un  Homme  droit  &  ferme  rencon- 
tre dans  les  Affaires  des  traverfes 
de  tous  cotez ,  des  obftades  infur- 
montables,  &  tôt  ou  tard  il  lui 
iiirvient  des  occafions  où  la  Retrai- 
te 
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te  eft  le  feul  parti  qui  lui  refte  l 
prendre  :  c'cft  auffi  ce  qui  arrive  ici. 
Il  faut  vous  faire  voir  ce  que  c*eft 
que  la  Fermeté  d'un  Anglois  en  ce 
cas  là ,  dl  jufques  où  il  a  la  force 
de  fuivre  fa  Raifom 

Le  Roi  fàifoît  tous  (es  efforts  pour 
empêcher  que  TAâe  d^un  Parle- 
ment  triennal  ne  paffôt ,  &  mettoit 
dans  fon  parti  le  plus  de  getis^  qu*il 
pouvoit.  La  Reine  y  travailloic  de 
ion  côté.  Entre  autres  elle  s'adref-^ 
fa  à  Milùfd  Bellémond^  qui  étoit  fon 
Tréforier,  le  fit  prier  &  le  pria  el- 
le même  de  lui  aider  à  s*opofer  à* 
cet  Aâe*  Mais  ce  Seigneur ,  qui 
jregardoit  le  Parlement  triennal 
comme  une  chofe  neceffaire  au  bien 
du  Roiaume^  eut  le  courage  de  re« 
fafer  à  la  Reine  ce  qu'elle  deman- 
doit  de  lui.  Elle  lui  dit ,  que  s'il 
ne  vottloit  pas  fe  mettre  àt  fon  par- 
ti ,  il  ne  devoit  pas  du  moins  paf* 
fer  à  celui  de  ît^  ennemis  ^  &  qu'el- 
le lui  demandoit  de  ne  pas  aller 

au 
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an  Parlement  ce  jour  là  ;  accommo- 
dement que  peu  de  Princes  propo- 
fent ,  &  que  jamais  Courtifan  y  je 
crois  y  ne  tefuù^  s  mais  chez  un  An- 
glois  THonnéte- homme  peut  l'em- 
porter fur  le  Courtifan*  Celui-ci 
le  refufe  y  va  au  Parlement  y  parle 
pour  TAâe ,  &  ne  contribue  pas 
peu  à  le  faire  paffer.  Ceft  plus 
de  Vertu  qu'on  n'en  fuporte  à  la 
Cour  ;  aufli  la  Reine  en  colère  y  fe 
regardant  plutôt  comme  outragée 
par  une  perfonne.  engagée  à  fqn  Ser- 
vice ,  que  comqie  traverfée  par  un 
Membre  du  Parlement,  fe  hâte  de 
Ten  faire  repenûr*  BUe  lui  fait  di- 
re y  qu'elle  ne  prétend  pas.  qu'un 
homme  qui  fe  déclare  contre  les 
Intérêts  du  Roi  foit  riche  de  fes 
Bienfaits  y  &  qu'elle  lui  ôte  fa  Char- 
ge. Le  voilà  donc  tout  d'un  coup 
d*un  grand  Revenu  réduit  à  très  peu 
de  chofe.  Sur  cela  il  prend  le  par- 
ti qui  convient  à  un  homme  (enfé 
&  qui  a  du  courage:  il  reforme  fon 

Train 
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Train  &  fe  dé£m  de  tout  ce  dont 
il  peut  fe  paiTer  ;  Ton  Fils  >  à  qui 
il  entretenoit  un  Gouverneur  ,  eft 
envoyé  au  Colége  ;  Mîiord ,  qui 
n*ailoit  qu*en  Carofife  >  marche  à 
pied.  En  un  mot ,  fans  s*étonner  y 
ni  fe  plaindre ,  il  mène  dès  ce  jour 
là  une  vie  conforme  au  peu  de  bien 
qui  lui  refte.  Il  arriva  une  chofe 
en  cette  occafion  >  qui  fait  honneur 
aux  Angiois>  &  qui  marque  leur 
Indépendance  de  la  Cour  y  auflt 
bien  que  Teftime  qulls  font  d'une 
bonne  Aâion*  Un  grand  nombre 
de  ceux  que  leurs  Emplois  atta« 
choient  au  Prince  y  &  qui  par  con- 
féquent  a  voient  des  ménagemens  à 
obferver ,  fe  rendirent  d'abord  chez 
ce  Courtifan  difgracié  y  lui  firent 
compliment  fur  ce  qui  ç'étoît  paffé» 
&  lui  offrirent  leur  Bourfe.  Leurs 
Aplaudiffemens  parurent  avec  plus 
d'éclat  que  les  Humiliations  que  la 
Reine  lui  avoit  voulu  faire  effuier. 
Une  circonftance  manquoit  encore 

pour 
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|>bur  mettre  la  Grandeur  de  cet  An- 
^lois  dans  tout  fon  jour  ,  &  pour 
fauver  la  Bonté  de  la  Reine:  la 
voici  au  plus  jufte.  Cette  Princei^ 
fe>  qui  n'avoit  agi  de  cette  maniè- 
re que  dans  un  premier  chagrin  ^ 
croiant  avoir  affez  mortifié  un  hom- 
me de  mérite,  &  s*en  repentant  fans 
doute  3  lui  offre  une  Penfion,  afin 
que  du  moins  il  puifTe  vivre  en  per- 
fonne  de  fa  qualité  >  mais  lui,  fe  fou- 
tenant  jufqù'au  bout ,  refufe  la  Pen- 
fion  &  répond  à  la  Reine,  que  puis 
qu'il  ne  lui  rend  plus  de  Service,  il  ne 
croit  pas  devoir  recevoir  une  recom- 
penfe  d'elle.  Si ,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter,  la  véritable  Grandeur  con- 
iifte  à  être  raîfonnable  avec  ferme- 
té ,  ceci  eft  fans  doute  d'un  grand 
Homme.  C'eft  ici  le  Païs  où  ces 
grands  Hommes  fe  trouvent  ,  & 
c'eft  à  mon  avis  ce  que  TÂngleter- 
re  a  de  plus  curieux  &  de  plus  di- 
gne de  l'attention  des  Voïageurs. 
Il  feroit  à  fouhalter  qu'ils  vouluf. 

fcnt 
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fent  la  tourner  un  peu  plus  de  ce 
côté -là  9  &  nous  aprendre  toutes 
les  particularités  qui  peuvent  venir 
à  leur  connoiiTance  lur  ces  fortes 
de  fujets;  Ces  Exemples  familiers 
nous  ferviroient  beaucoup  ^  &  peut* 
être  plus  que  toutes  ces  Aâions 
éclatantes  ,  fouvent  vicieufes  >  & 
prefque  toujours  au  delTus  de  nô- 
tre imitation  ,  dont  THIKoire  eft 
pleine  >  Par  là  on  pourroit  enfin 
nous  faire  comprendre  que  tout  ce 
qu*on  nous  conte  de  la  Vertu  n'eft 
pas  un  chimère  >  qtill  n*efl  pa$  im- 
poffible  de  renoncer  à  TAmbîtion  & 
à  r Avarice  y  &  que  c'eft  véritable-  ^ 
ment  le  moïen  le  plus  court  &  le 
plus  aifé  de  devenir  heureux.  Mais 
TAngleterre  a  des  Cérémonies ,  des 
Bâtimens^  des  Mafures  &  des  Ins- 
criptions ;  il  n'y  a  nulle  aparence 
que  les  Voïageurs  nous  décrivent 
les  Anglois  mêmes  >  ou  s'il  leur  ar- 
rive jamais  d'en  décrire,  ce  feront 
fans  doute  des  Héros  d'une  autre 
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clpéce  que  [  ceux  dont  je  viens  de 
|Mirler. 

Lors  qu'on  fait  voir  autant  de 
Bon-fens  dans  fes  Aâions  que  le 
font  ces  gens  ici  ^  on  en  met  aifé- 
fément  dans  la  Converfation.  Au{l 
£  la  leur  en  a-t-elle  beaucoup.  Ils 
traitent  une  bagatelle  en  bagatelle  > 
fans  s'en  occuper  long-temsi  fans 
s'échaufer  là-defliis.  n  paroît  que 
fur  tout  ils  font  cas  du  Bon-fens^ 
&  rarement  les  entend -on  dire  d'un 
hoinme  «  qu'il  a  de  l'Ëfprit ,  ou  qu'il 
«n  manque.  Ils  parlent  des  cho- 
ies comme  ils  les  conçoivent  eux 
mêmes  y  ils  ne  craignent  pas  de 
heurter  les  Préjugez  communs ,  qui 
dès  là  auffi  doivent  être  d'un  moin* 
dre  ppids  chez  eux  qu'ailleurs  ;  ain«* 
fi  leur  Converfation  eft  toujours 
agréable  par  la  nouveauté  dés  Sen« 
timens^  &  fouvent  très  (enfée  lors 
qu'ils  envKagent  les  chofes  du  bon 
c4té.  On  leur  trouve  des  Idées 
ikines  fur  beaucoup  de  chofes  >  oui 
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d'autres  Nations  fe  trompent.  Vous 
les  entendriez  avec  plaîlir  fe  fervîr 
communément  du  mot  de  Simple  y 
comme  d'une  louange  ^  &  de  celui 
de  Rujey  comme  d'une  injure.  Le 
titre  de  Bon  -  J^ûmme  n'eft  jamais  pris 
en  mauvaife  part  chez  eux ,  de  quel- 
que ton  même  qu'on  le  prononce  > 
bien  loin  de  là  y  lors  qu'ils  veulent 
louer  beaucoup  leur  Nation ,  ils  al- 
lèguent leur  Gûûd  .nMtttred  Pecfle  » 
Petêflé  de  bon  naturel  y  dont  ils  pré- 
tendent qu'on  ne  trouve  ailleurs  m 
le  nom  5  ni  la  chofe.  Une  autre 
preuve  de  Bon  -  fens  dans  leur  Con- 
verfation,  c'eft  le  Silence  dont  ils 
l'entremêlent ,  &  je  penfe-  même 
qu'il  ne  fefoit  pas  difficile  de  jufii- 
fier  leur  Hùn»  dje  do  ?  réitéré  de 
tems  en  têms ,  dont  les  François  fe 
moquent  &  qu*ib  regardent  comme 
un  manque  d'Efprit  pour  foutènir 
la  Converfation.  Lts  Ânglois  fe 
font  fort  bien  aperçus  y  que  quand 
on  ne  parle  que  pour  parler>  on  ne 

man- 
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manque  guère  de  dire  des  fotifes» 

&  que  la  Converfation  doit  être  ua 

commerce  de  Sentimens  &  non  pas 

de  Paroles  i  &  comme ,  fur  ce  pied 

là,  on  n*a  pas  toujours  dequoi  s'eip- 

tretenic^  il  leur. arrive  quelque  fois 

de  fe  taire  alTez  long-tems  ;  alors  ils 

ont  coutume  de  rompre  ce  long  (î- 

IcBce  par  des  Hirw  dye  do  ?  Comment 

vêus  portez  vous  ?   qu'ils  s'adreiTent 

de  tems  en  tcms  ;  honnêteté  qui  fi- 

gnifie  qu'ils  s'occupent  des  Perfonnes 

avec  qui  ils  fe  trouvent  >  mais  qu'ils 

n'ont  rien  à  leur  dire.    Mais  le  fati« 

gant  Verbiage  de  là  plupart  de  ceux 

qui  fe  moquent  d'eux,  &  qui  fpnt 

les  Spirituels  &  les  Agréables  dans 

la  Converfation:,  juftifie  la  Tacitur- 

nité  Angloife  beaucoup  mieux  que 

taut  ce  qu'oh  pourroit  dire  en  fa 

faveur. 

Lès  Ecrits  des  Anglois ,  plus  conw 
nus  que  leurs  Conyerfations ,  font 
fameux  pzt  le  Bon*fens  qui  s'y  trou- 
vé ;  St^  ea  e£Fct,  il  n'efl  pas  jufques 

M  .    aux 
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aux  Epltres  dédlcatoîres  où  le  plus 
fouvent  il  n*y  en  ait  r  car  il  &ot  vous 
dire  en  paffant  que  les  Anglois  au£- 
û  dédient  leurs  Livres  ;  mais  ils  Vi- 
vent dédier  fans  louer,  &  louer  fans 
bafTefie.     On  trouve  dans  «ce  qu*ils 
écrivent  beaucoup  de  Raifonnement 
&  peu  de  Citations  ;  c  eft-à-dire  quils 
mépmfent  les  authorltés,  &  que  par- 
mi leurs  Libertez>  ils  comptent  pour 
beaucoup  celle  de  la  Raifon,  &  fe 
plaifent  à  la  aire  valoir.    Pour  des 
Larcins  )  on  affure  qu'il  s'en  trouve 
incomparablement  moins  chez  eux 
qu'ailleurs  »  fî  vous  exceptez  lé  Theav 
tre  y  c'efl:*à-dire  la  Bagatelle.    Hors 
de  là  ils  dédaignent  cette  efpece  de 
toi  3  &  ce  font  eux  plutôt,  que  les 
autres  volent.    Ce  même  Bon^fen^ 
<}ui  les  fait  furpalfer  les  autres  Nat- 
tions dans  les  Sciences ,  leur  en  fait 
voir  auflî  rincerritudè  &  la  Vanité  >^ 
ils  font  peut-être  les  gens  qui  {a  fev- 
tent  le  mieux>  &  ceux,  en  même  tems> 
qui  ont  le  plus  de  Courage  &  de 

Bonne-foi  pour  Tayouërv  Oa! 
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.  On  eft  fôché  que  des  gens  qui  ont 
4c  fi  bonnes  qualicez  ie  communi- 
quent avec  GUit  de  peine^  &  rebu- 
tent fi  fort  les  Etrangers  qui  les  re- 
cherchent. *  Ceft  un  des  grands  re-* 
proches  qu'on  leur,  fait,  &  qui  mé- 
rite qu'on  Texamine  un  peu»  .  Tout 
ce  qu'on  a  à  ,  dire  contr'eux  fe  rc«- 
4uit  à  ceci  j  qu'ils  ne  nous  font  pas 
des  casef&s  ^  ou  qu'il$  ne  nous  en 
font  qne  bien  tard  $ .  car  de  nous  fai- 
re des  infukesV  je  ne.  fâche  pas  que 
peribnne  les  en  acciife  »  Â  moins  que 
ce  ne  foit  quelcun  de  cesiaifeurs  de 
Relations  »  qui .  n'ont  jamais  ,vâ  les 
I>aïs  qu'ils  décrivent  5  ou  qui  outrent 
toutes  chofes  pour  .les  rendre  plus 
interefiantes. .:.  Je  dis  donc^  qu'en,  ce- 
la  les  Anglois  ne  font  rien  que  nous 
ae  voyons  .faire  aux  gens  raifonna- 
bles^  Il  leur,  eft  ordinaire  d'être  d*^ 
bordrefervez,  &  de  ne  s'ouvrir  qu'à 
mefure  qu'ils  connoiflent  les  person- 
nes à  qui  ils  ont  à  faire» .  En  échan* 
ge  oh  a  avec  eux  l'avantage  or^4i^, 

H  2  nai^ 
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naîrc   quon  trouve  avec  les  gens 
froîds,  &  qui  recompenfe  fuMzm^ 
ment  ceux  qui  les  recherchent  :  Ccft 
qu'on  peut  faire  plus  de  fond  fur 
leur  Amitié ,  quand  une  fois  on  Ta 
gagnée ,  que  lur  celle  de  ces  gens 
faciles  èc  carcffans  y  qui  fe  rendent 
d'abord  3  &  qui  même  vont  au  de^ 
vant  de  qui  ne  les  recherche  pas. 
D'ailleurs  les  gens  qui  s'en  plaignent 
le  plus,  qui  font  les  François ^  ne 
prennent  peut-être  pas  garde  que 
c'eft  ici  un  Païs  de  Retenue  &  de 
Sang  froid ,  où ,  par  conféquent»  ils 
ne  doivent  s'atendre  ni  à  ces  avanc- 
ées d'Amitié  >  ni  à  ces  EmprefTemçns 
qui  leur  font  particuliers.    Si  l'An- 
gleterre eft  décriée  par  d'autres  fut 
ce  fujet ,  c'eft  toujours  par  des  gens 
^ui  en  jugent  par  raport  à  la  Fran- 
ce >  &  d'ordinaire  en  venant  de  là. 
Je  penfe  qu'on  fe  récrie  un  peu  moins 
là  deiTus  quand  on  vient  ici  par  la 
Hollande.  Enfin,  fi  on  prétend  trou- 
ver chez  eux  quelque  chofe  de  plus 

fâ- 


SUJt  LES   AmÇLOIS.        117 

fâcheux  que  de  la  froideur  ^  je  veux 
dire  du  mépris >  on  peut  confiderer 
que  la  plupart  des  Etrangers ,  qui 
s'arrêtent  dans  ce  Païs ,  cherchent  à  . 
y  faire  fortune  >  &  font  la  cour  aux 
Anglois  dans  ce  deflein*  Si  fur  ^  ce 
pied  là  ils  nous  trouvent  petits.  Se 
s'ils  nous  méprifent  un  peu,  je  ne 
vois  pas  qu'ils  aient  grand  tort,  eux 
qui  vivent  contens  chez  eux ,  ou  du 
moins  qui  ne  voyagent  que  pour  le 
plaifir ,  &  comme  des  gens  dont  la 
fortune  eft  faîte.  Le  reproche  qu'on 
a,  ce  me  femble,  raifon  de  faire  aux 
Anglois,  c*èft,  comme  je  crois  vous 
ravoir  marqué ,  fur  FOpinîon  outrée 
qu'ils  ont  de  leur  Nation  &  de  leur 
Païs:  Il  eft  certain  qu'ils  ne  fauroient 
entendre  blâmer  ni  l'un  ni  l'autre , 
fur  quoi  que  ce  foit;  en  cela  moins 
raifonnable^  que  les  François ,  chez 
qui  plufieurs  honnêtes  gens,  non*feu-> 
lement  tombent  d'accord  de  ce  que 
leur  Nation  a  de  mauvais ,  mais  qui 
Qe  fe  font  point  de  peine  d'en  rendre 

H   3  té- 
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ic'moïgnage>  en  publiant  des  Ecrits 
qui  tendent  à  l'en  cortiger.  Cet 
Amour  propre  dei  Anglois  cft  Tur- 
cout  incommode  aux  Etrangers  qui 
voudroient  les  bien  connoïtre  ;  Il 
empêche  qu'on  ne  puiflc  conférer  U^ 
brement  fur  toutes  fortes  de  fujets 
avec  eux ,  &  s'informer  d'eux-même$ 
«les  Moeurs  &  du  Caraâere  de  leur 
Nation.  Je  fuis,  Monficur»  à  vous 
ac  très  bon  cœur.     -  ■   -^ 


^m. 
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LETTRE 

CINQUIEMME, 

SI  je  vous  écris  fur  le  fujet  dcç 
Loix  &  de  la  Police  des  An-. 
gloiS)  ne  vous  attendez  pas^  Mqn- 
fieur^  à  des  rephercl]tes  fort  exaâe^ 
lâ-defliis  ;  vous  en  faurez  feulement 
quelques  fîngularîtez  qui  nj  ont  fra« 
féy  8c  que  j'ai  crû  propres  à  vous 
être  racontées^  Np  croiez  pas  noi) 
plus ,  f|u:  ce  que  la  plupart  de  mes 
Remarque^  vont  au  defavantage  de 
ces  Loix>  ou  4e  ce^te  Police,  qu'il 
n'y  ait  quç  du  mal  à  en  dire^  On  y 
trouve  du  Bon ,  ici  comme  ailleurs  ; 
mais  le  mauvais  de  tout  Gouverne- 
ment eft.ce  qui  s*en  remarque,  fur- 
tout,  parce  qu'on  en  fou£Fre  :  Le  Bon^ 
qui  nous  empêche  feulement  de  fouf* 
éir,  ne  s'en  fait  pas  remarquer  fji 
(dfément. 

JLe  Gouvernement  en  Angleterrç 

H   4  cft 
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cft'  excellent  en  beaucoup  de  chofesj 
fur-tout  en  ce  qu'il  maintient  la  Li- 
berté 'j  mais  en  même  tems  i}  fouf* 
fre  qu'en  plufîeuts  occafîons  cette 
Liberté  dégénère  en  Licence  >  fit 
cela  à  un  point  qiiê  je  ne  fai  (î  c*e(i 
^ire  un  grand  bien  aux  Ânglois  que 
d«  la  maintenir.  On  a  paffé  tant 
d'Excès  au  Peuple,  porté  par  la  Prof- 
jperité  à  tout  entreprendre ,  qu'il  a 
pris  pied  là-deffus  :  Les  Reglemens 
établis  ne  fuflfifënt  pas  pour  le  conte-* 
nir,  &  il  regarde  toutes  fortes  d*In^ 
hovations,  comme  autant  d'entreprî- 
fes  fur  fes  Privilèges.  Voyons  de 
quelle  nature. ils  font,  &  combien 
toutes  çbofes  tendèiH;  ici  à  les  favo^ 
irifer. 

^  Une  des  voies  dont  on  fe  fert 
pour  cela,  c'eft  de  ne  point  aider  à 
la  Loi ,  de  s'atacher  toujours  à  là 
Lettre,  &  cela  fouvent  d'une  ma- 
jîiere  qu'on  poùrroit  apèller  puerilct 
il  eft  deffendu,  par  exemple,  d'avoir 
deux  Femmes  ;  là-deifus  on  dit  com- 
^ mu« 
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munéiîicnt,  qu'il  n*y  a  qu*àen  pren- 
dre trois,  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
dre y  &  pour  être  à  Tabri  de  la  Loi. 
En  eftet ,  il  n  y  a  pas  iong-tcms  que 
l'expédient  étoit  affuré ,  ou  du  moins 
crû  tel  par  la  plupart  des  gens  ;  & 
je  penfe  qu'il  le  feroît  encore ,  fans 
un  Etourdi  qui  outra  les  chofes  & 
gâta  tout  :  Il  fe  promenoir  par  les 
Provinces  &  époufoit  les  jolies  fil- 
les qu'il  trouvoit  fur  Ton  chemin. 
Depuis  ce  tems-là  les  Jurifconfultes 
fe  font  avifez ,  qii'on  ne  fçauroit  at 
1er  à  trois  fans  pajOTer  par  deux,  & 
les  Anglois  ont  perdu  leur  privilège. 
On  m'afliire  qu'un  homme  ne  fera 
pas  arrêté,  fi  dans  Tordre  que  les  Ser- 
gens  lui  portent,  il  trouve  moiep 
<dç  les  chicaner  fur  Tortographe  de 
fon  nom  ;  il  dira  que  l'ordre  ne  s'z* 
drefie  pas  à  lui ,  Se  fa  raifon  fera 
reçue.  Chacun ,  comme  vous  croiez 
bien ,  eft  promt  à  fe  faifir  de  ces  pe^ 
tirs  moiens  d'éluder  la  Loi ,  de  fe 
jouer  de  la  Police  &  de  fe  tirer  d*a£ 
faire.  H  s  /Lu 
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Au  défaut  des  Loix  exprefles  dil 
Pals,  fur  un  Crime  particulier  qui 
yient  de  fe  comme^re ,  les  Juges  ai- 
ment mieux  ne  ju^çr  poiqt  du  tout» 
que  d'avoir  recours  à  des  l^oix  ge« 
neraleS)  qui  pourroient  être  plus  ri- 
goureufes*  Ceil-àrdire>  que  qui  veuç 
fe  vanger  de  qiielcun ,  ou  Tinfulter» 
l)'a  qu'à  voir  quel  Outrage  n'eft  pas 
fpecifîé  dans  les  défenfes  ;  c'eft  celui 
qu'il  peut  cpntmettre  en  toute  fûre- 
té.  U  y  a  quelques  années  qu'on  a  vi) 
un  homme  couper  }e  gez  à  fon  en- 
fiemi)  fans  qu'il  en  ai;  été  autre  cho^ 
fe  9  fi  ce  n'eft  qu'on  ^  faii:  une  Loi» 
qui  défend  de  couper  le  nez.  Ce 
n'^ft  pas  qu'il  n'y  en  eut  une  qui  dé* 
fradoit  de  mutiler  ;  mais  cet  homme 
allégua  pour  fa  juftificatîon,  qu'une 
perfonhe  fans  Ne^  n'étoit  pas  muti- 
lée ,  mais  feulement  rendue  difforr 
me:  par  cette  diftinâion  il  fe  tira 
cl'afFaire  ,*  &  donna  lieu  à  une  Dé- 
fenfe  expreife»  de  ne  plus  rendre  di£. 
forme  qui  que  ce  fut^  ce  qui  acheva 

4ç 
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4c  comprendre  toutes  les  Parties  4!f 
Corps  &  de  les  mettre  en  feureté. 
Quel  Jeu ,  fur  une  matière  fi  férieu- 
fe  &  chez  des  gens  fi  férieux, 
'  Mais  voyons  dans  quelque  détail 
ce  que  les  Scélérats  ont  à  craindre 
ici  des  Loîx>  oU  ce  que  les  Honnê- 
tes gens  en'  doivent  cfperen  Com- 
mençons par  ce  qui  regarde  les  Vo- 
lieurs ,  qui  font  un  corps  confidera- 
ble,  &  qui  mériteroiet)t  bien  qu'on 
fongeât  (èrieufement*  à  les  extermi- 
ner. Ce  liVft  pourtant  pa$  ce  qu'on 
£ût  ;  bien  loin  de  là  ^  ils  fqnt  trai- 
tez de  manière  à  avoir  quelque  lieii 
tfêtre  contens,  &  de  ne  fe  pas  re- 
pentir entièrement  d'avoir  choifi  ce 
genre  de  vie  t  Voici  qui  femble  être 
£iit  exprès  pour  les  y  engager.  Si 
quelcun  entre  dans  un  lieu^  fans  rien 
tompre  ni  forcer  ^  quelque  confide- 
fable  que  foit  le  Vol  qu'il  fait,  il  en 
èft  quitte  pour  une  légère  amande» 
6u  pour  un  autre  petit  châtiment. 
S'il  y  va  trop  lourdement  »  &  qu'il 
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ait  le  malheur  d^êtré  pris  &  condam- 
né)  on  fait  encore  tout  ce  qu'on  peut 
pour  le  confoier>  &  lui  rendre  h 
condition  fuportable:  Il  jouît  de  tout 
^argent  qu'il  a  aquis  par  Tes  Vols, 
&  fi  vous  demandez  la  raifon  d'un 
lifage  fi  extraorc^naire>  on  vous  dira 
que  ce  malheureux  le  paie  de  fa  vie, 
&  qu'auflî  bien  on  ne  pourroit  pas 
dîfccrner  les  efpeces ,  pour  les  reftî^ 
tuer  à  chacun  de  ceux  à  qui  elles  apar- 
tiennent.   Ainfî  ces  gens  ont  dequoi 
atendre  doucement  la  Mort ,  man- 
geant ,  beuvant  >  &  fe  divertiflant 
quelquefois  à  faire  gagner  une  année 
de  tems  aux  Femmes  condamnées  8c 
enfermées  avec  eux.    Ici,  comme  ail- 
leurs ,  on  ne  les  exécute  pas  quand  el- 
les font  grofies  ^  ou  qu'elles  fe  difent 
telles,  &  toutes  peuvent  le  devenir  ici; 
rien  n'empêche  que  les  Cavaliers  qui 
leur  tiennent  compagnie  ne  foient 
en  belle  humeur,  &  prêts  à  leur  ren- 
drc  fer  vice  :  Ou  bien ,  au  défaut  de 
CCS  Mrs-  le  Geôlier,  ou  (es  gens,  font 
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âflez  galans  pour  leur  prolonger  là 
vie.  U  (é  commet  généralement  tou-i 
tes  fortes  de  débauches  &  dlnfamieâ 
dans  les  Prifons>  &  parmi  les  Coii* 
damnez  ^  tout  comme  fi ,  étant  une 
fois  en  ces  Lieux ,  on  n'avoit  plus 
rien  à  craindre,  ou  qu'une  Mort  pro^ 
chaîne  &  inévitable  fut  un  motif 
de  plaifir  &  de  corruption.  Ceft 
ainfi ,  dira  un  Anglois ,  que  la  LU 
berté  nous  fuit  par  tout,  &  que  nous 
trouvons  moien  d*en  jouïr  jufques 
à  la  fin  de  la  vie. 

Les  CourtiCannes  ne  font  pas  ^ 
traitées  moins  doucement  que  les  * 
Voleurs.  Il  y  en  a  ui)  nombre  pro- 
digieux ,  qui  exercent  leur  métier. 
en  toute  liberté  &  infeâcnt  irnpu* 
nément  les  deux  tiers  de  la  JeuneA 
fe.  Si  quelqu'une  fe  trouve  grot 
fe ,  elle  peut  nommer  Père  qui  elle 
veut,  &  lui  donner  Tenfant.  Quand 
on  Va  interrogée  là-deffus  dans  le 
tems  qu'elle  acouche ,  on  Ten  croit, 
tomme  fi  ce  qu*oo  lui  demande  n'é- 
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ioli  fujet  à  aucune  méprife  i  ou  qu'il 
y  eut  un  tems  où'  un  menfonge  dâc 
coûter  beaucoup  à  une  Courtifanne* 
AuiC  voit-on  fouvent  des  gens  éton- 
nez de  fe  trouver  Pères  tout  à  coup,' 
Ik  d'avoir  des  Enfans  à  nourrir  fur 
qui  ils  ne  comptoient  pas*    Je  coii^ 
nois  un  Gentiihonme  François  qu*UQ 
pareil  préfent  embarraffa  Beaucoup  : 
La  Fille  qui  le  lui  faifoit  étoit  ex* 
trêniement  laide  i   lui  homme  fort 
vain ,   &  qui  eut  voulu  être  foup* 
çonné  de  toîite  auti'e  chofe  plutôt 
.  que  d'une  Intrigue  ^  avec  elle.     Il 
s*opiniatra  à  refufer  l'Enfant ,  don« 
na  caution  y  félon  la  coutume  dû 
Païs ,  pour  ne  pas  entrer  en  prifon» 
&  entreprit  avec  beaucojup  de  cha* 
leur  de  fe  juftifier*  ^  Une  circonfr 
tance  affez  plaifante  >  s'il  en  faut 
croire  les  gens  de  fon  Païs  >   c*eft 
que  le  Cavalier  avoir  dequoi  fe  juf> 
tiiier  dans  le  moment  même ,  Se  d'Ur 
lie  manière  à  fe  mettre  pour  toujours, 
à  l'abri  de  pareilles  accufations;  mais' 

un 
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ùtî  Gentilhomme  François  préfère^ 
i-oit  fans  doute,  à  une  telle  efpecé 
de  juftificafbn,  la  Mort  même,  s*il  16 
fâloit.  Celle  de  la  Fille ,  qui  fur- 
Vint,  le  tira  d*embarras  :  Elle  avoua; 
en  expirant,  que  ce  qu'elle  avo^ 
fait,  en  nommant  cet  homme-lâ,  plu- 
tôt qu'un  autre ,  n'avoir  été  que 
f>ar  divertiilement,  pour  l'intriguer 
un  peu ,  &  voir  comment  il  fe  t£- 
reroit  d'af&ire. 

Les  Femmes  galantes  n'ont  guertt 
|>Ius  de.fujet  de  fe  plaindre  de  la 
rigueur  des  Loix:  En  voici  une  qui 
leur  eft  avantageufe,  autant  qu'elles 
peuvent  le  fouhaiter ,  &  qui  décidé 
on  grand  point  en  leur  faveur  :  Un 
Kfari  eft  obligé  de  rèconnoitre  pour 
fiens  tous  les  Ënfans  dont  fa  Femme 
acouche  pendatit  qu'il  eft  dans  le 
Roîaum.e  ,  quand  même  il  prouve^ 
toit  qu'il  a  été  abfent  d'elle  des  an- 
nées  entières.  Elks  ont  encore  d'au« 
tres  avantages  fur  ce  fujet  qui  ne 
font  pas  petits  ;  entfaucres  celui  de 
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nt  pouvoir  être  convaincues  de  ctU 
me  que  par  des  preuves  de  la  der» 
niere  évidence ,  telles  à  peu  près» 
que  Madame  PernelU  les .  demande 
dans  Molicre^  &  que  les  Maris  n*ont 
guère ,  c'eft  à  dire  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  de  s*étre  tenu  conflam- 
ment  derrière  fa  Femme  &  avoir 
tout  vk  >  àe  fis  propres  jeux  vu  ;  Ton- 
te autre  preuve  ne  fuâit  point.  Le 
premier  Duc  d'Angleterre  vient  de 
prouver  Ton  défaftre  afTez  .claire- 
ment y  du  moins  pour  le  Public,  fans' 
qu*il  ait  pu  venir  à  bout  dé  fe  fai- 
re féparer  de  fa  Femme*  .  Toute  là 
fatisfaâion  qu'il  à  eue ,  c'eft  que  le 
Galant  >  fils  d'un  riche  Cabaretier  y  i 
paie  une  amende  de  plufieurs  marcs 
d'argent  >  condamné  à  cela  par  la 
Loi  du  Scandalum  Magnâtum^  qui 
défend  de  manquer  de  refpeâ:  aux 
Grands.  Ceft  -  à  -  djlre  que,  dans  ce 
Pais,  débaucher  la  Femme  d'un  Sei-^ 
gneur,  efl:  trouvé  auffi  mauvais  que  (i 
on  avoir  mal  parlé  de  luij  &  qu'il  y, 
a  le  même  rifque;  tt 
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îl  cft  bien  vrai  que  ces  Toléran- 
ces ne  mettent  pas  toujours  les  Fem- 
mes à  l'abri  de  tout  :  il  s*eft  trou* 
vé  des  Maris  qui  y  n'ayant  pas  les 
Loix  pour  eux  3  ont  eu  recours  à 
d'autres  expédiens*  Voici  ce  que 
des  Anglois  m'ont  raconté  fur  ce 
fojet.  Une  Femme ,  fe  Tentant  fur  le 
point  de  mourir  y  s'avifa  de  deman^ 
der  pardon  à  fon  Mari  d  une  grande 
offcnfcy  qu'il  fçauroit ,  luidit-ellp, 
quand  il  ie  ieroit  engagé  à  la  lui 
pardonner.  Il  s'/  engagea ,  &  la 
Femme  lui  avoua  une  Galanterie. 
Le  Mari  l'aiTura  qu'il  n'auroit  aucun 
relTentiment  de  ce  qu'elle  venoît  de 
lui  dire  y  ajoutant  qu'elle  n'a  voit  pas 
non  pltis  tout  fujet  d'être  contente 
de  lui,  &  qu'il  la  prioit  de  vouloir 
bien  à  fon  tour  lui  pardonner  le  mal 
qu'il  pouvoir  lui  avoir  fait ,  ce  que 
la  Malade  lui  accorda  volontiers , 
autant  furprife  que  ravie  d'une  (1 
grande  bonté.  Le  Mari  là  dcflui 
Itti  aprit  y  qjflUÏ  s'étoit  bien  aperçtf 
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de  fa  Galanterie^  &  que  pour  cela 
même  il  Tavolc  empoilonnée.  Voi- 
là le  Sang-froid  &  la  Conftance  d'un 
Anglois  qui  a  pris  fon  partL  II  eft 
bon  que  des  gens  fi  entiers  dans 
leurs  Réfolutions  n'en  prennent  pas 
fou  vent  de  mauvaifes»  fur  tout  dans 
un  Païs  où  les  Lois  font  fi  peu  ri- 
goureufes.  Pour  achever  de  vous 
convaincre  de  leur  exceffive  dou- 
ceur,  pafTons  aux  faux  Témoins. 

S'ils  ne  jouiffent  pas  ici  d  une  en^ 
tîére  impunité ,  on  peut  dire  y  du 
moins ,  que  leur  peine  eft  fi  petite^ 
êc  qu'il  y  a  fi  peu  de  proportion 
entre  le  rifque  qulls  courent,  s'ils 
font  convaincus ,  &  le  gain  qu*iis 
peuvent  faire,  en  cas  qu'ils  réùfliflent, 
qu'il  n'y  a  pas  dequoi  s'étonner  fi 
le  nombre  en  eft  fi  ^and*  L'an 
1692.  il  arriva  qu'un  homme  for* 
gea  un  Ecrit ,  &  contrefit  le  Seing 
de  iêpt  des  principaux  Seigneurs  du 
Roiaume ,  qui  s*engageoient  par  cet 

Ecrit  à  favorlfçr  hqc  Pefcente  que 
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âeyoit  fàxK  le  Roi  Jaques ,  &  à  fe 
fatâr  de  la  perfonne  de  la  RelneJ 
Cet  homme  trouva  moïen  de  met- 
tre fecrettement  fon  Papier  dans  la 
maifon  de  TEvêque  de  Rochefter^ 
Tun  des  fept.  Enfuîte  il  accufa 
cet  Evêquc  ,  qui  fut  arrêté  ;  tous 
(es  Papiers  furent  faîfis ,  hormis  ce 
Papier  /upofé  >  qu'heureufement  les 
Archers  ne  trouvèrent  pas ,  &  fans 
doute  ce  fut  la  feule  chofe  qui  fàu* 
va  les  Accufez;  Quand  mon  récit 
fîniroit  ici  >  je  vous  aurois  apris  un 
âfirèui  atentat  i  prefque  incroïable, 
fi  on  cônfidérè  qu'il  n'a  été  com- 
mis que  pour  attraper  quelque  rb- 
compenfe  pour  l'avis  dbnné*  Mais 
voici  qui  va  plus  loin  >  &  qui  eii 
encore  plus  diiScile  à  croire  :  la 
Fourberie  eft  pleinement  découver^- 
tCj  &  le  Fourbe  >  homnie  de  néant 
&  ians  amis  par  cohféquentî  &,  aban« 
donné  à  la  rigueur  des  Loix  >  pour 
tout  châtiment  eft  mis  au  Pilori  > 
c*eft-â-dirc>  6cpofé  pendant  queK 

I     2  quesf 


' 


132  Lettres 
ques  heures  à  la  rifée  de  la  Popîi- 
lace  &  à  la  Boue  qu'on  lui  jette^ 
S'il  avoir  réûflî  ,  ou  s'il  réûflît  une 
autre  fois  y  il  peut  lui  en  revenir 
de  très  grandes  recompenfes.  S*il 
cft  découvert ,  ce  n'eft  toujours  que 
le  Pilori  ;  en  ces  fortes  de  chofes 
la  Récidive  n*eft  comptée  pour  rien, 
&  une  perfonne  une  fois  accoutu- 
mée à  cet  efpéce  de  châtiment  peut 
tout  entreprendre*  Quel  badinagel 
direz-vous,  ou  plutôt,  qu'elle  înex^ 
cufable  négligence  à  mettre  â  cou- 
vert THonneur  &  la  Vie  des  gens! 
Les  Ânglois  n*ont  ils  donc  du  fion- 
fens  que  chacun  pour  foi  «même? 

Si,  d'un  côté,  la  Police  manque 
d'aplication  pour  contenir  les  Scé-^ 
krats,  dé  l'autre  elle  n'a  pas  afin 
de  foin  pour  foulager  les  Mlfera- 
bles  :  on  peut  dire  que  dans  toute 
fa  rigueur  elle  ne  fait  pas  tant  de 
mal  à  ceux  la  ,  qu'elle  en  caufe  à 
ceux-ci,  par  fa  négligence;  S'il  eft 
yrai  du  mçuxs  quç  d'être  pendu  foit 
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un  moindre  Suplice  que  de  mourir 
de  faim.  Ceft  le  trîfte  fore  de 
quelques  Prifonnîers  pour  Dettes: 
il  faut  qu'ils  fe  nourrifTenc  eux  me* 
mes  y  les  Créanciers  ne  font  obi;* 
gez  à  rien,  &  le  Roi  ne  leur  four* 
nie ,  comme  on  parle  ici ,  que  de- 
quoi  boire >  c'eft-à-dire,  de  TEau, 
Souvent  il  arrive  que  des  gens  font 
arrêtez  pour  peu  de  chofe  ,  peut- 
être  pour  quelques  Chellngs  qu'ils 
trouvent  biens  moins  en  prifon  que 
hors  de  là  3  &  qu'au  bout  de  quel* 
que  tems  l'argent  leur  manque  pour 
ù  nourrir ,  auffi  bien  que  pour  paier 
leurs  Dettes^  &  fe  mettre  en  liberté. 
On  en  a  vu  qui  ont  été  réduits  à 
ne  vivre  que  des  Rats  &  Â^s  Sou^ 
ris  qu'ils  prenoient  >  d'autres  qui 
ont  été  maltraitez  des  Geôliers  en 
plilfieurs  manières  &  empoifonnez 
en  fuite»  Ces  miièrables  ont  com« 
po{é  un  Volume  de  leurs  Plaintes: 
le  Titre  3  où  ces  gens ,  preifez  de 
mettre  leur  wJSéte  au  jour  >  auroient 
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yolontiçrs  fait  entrer  le  Liyjre,  rïl 
avoir  été  poflible  ^  eft  trop  long 
pour  être  raporté  tout  entier  ;  eti 
Toici  le  Commencement  &  la  Fin: 
,3 Cris  des  Opprimez;  c*eft-à-dire> 
P3  Relation  véritable  &  tragique  des 
^3  Souffrances  fans  exemple  d'une 
j>  multitude  de  pauvres  Prironniers 
^ ,  pour  Dettes  ,  dans  la  plû  *  pan: 
,,des  Prifons  d'Angleterre  »  .  •  .  • 
^3  avec  d'autres  barbares  Cruautez^ 
^>  auxquelles  rien  ne  fçauroit  être 
^y  comparé  ,  dans  quelque  Hiftolre 
33  &  chez  quelque  Nation  que  ce, 
yyfolu  Le  tout  mis  dans  la  der- 
33  nîere  Evidence.  Ce  Livre  eft  de 
Fan  1691/  Il  éft  adrefTé  au  Parte- 
ment)  &  jufques  ici  on  n'aprend 
point  qu'il  ait  produit  qqelqué  cho- 
fe. 

Il  eft  dimcîle  de  paflêr  outre  lam 
fe  récrier  fiir  une  pareille  Dureté, 
qui  a  quelque  chofe  d'extraordinai? 
re  &  d'étonnant.  Que  les  Anglois 
ne  remédient  pas  à  toute  forte  aiii- 
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conTéniens  autant  qu'ils  le  pour« 
roient  »  en  cela  leur  Police  n'eft  pas 
fort  différente  de  celle  des  autres 
Nations  ;  tenir  les  Hommes  dans 
rOrdre  &  les  obliger  à  bien  vivre 
entre  eux  ^  doit  être  par  tout  un 
Ouvrage  fort  difficile  &  fort  impar- 
Ëût;  mais  que  des  milliers  de'per- 
fonnes  pâtiiTent  malheureufement 
dans  les  Prifons  publiques  >  &  que 
plu&urs  y  meurent  de  faim>  fans 
que  le  Gouvernement  daigne  y 
mettre  ordre,  c'eft  ce  qu'on  ne  s'a* 
tend  pas  de  trouver  chez  ce  Peuple 
de  bon  Naturel  &  opuleit ,  chez  qui 
étouffer  de  graifle  eft  une  mort  af- 
icz  ordinaire  ,  &  où  les  Soins  du 
Souverain  defcendent  jufqu'à  ordon- 
ner, par  des  Déclarations  imprimées 
&  aiSchées,  qu'on  ne  laiife  man- 
quer de  rien  les  Poiffom  &  les  Ca- 
nards d'un  Etang.  Mais  aufli>  voi- 
là la  grande  Cruauté  des  Anglois , 
qui  confifte  à  permettre  le  Mal, 
plutôt  qu'à  le  faire.    I|  eft  certain 
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qu'ils  abhorrent  les  Aâions  cruelles: 
les  Duels  3  les  AlTaffinats,  &  gencr 
ralement  toute  forte  de  Violences 
font  rares  ici,  &  je  ne  fçache  pas 
d'avoir  entendu  parler  d'Empoifon- 
nement,  (î  ce  n'eft  dans  les  deux 
occafions  que  je  viens  de  citer:  le 
plus  fouvent  quand  un  Anglois  en- 
tre en  fureur,  c'eft  contre  foi-më^ 
me. 

Une  preuve  de  leur  averfion  pour 
la  Cruauté  >  &  qui ,  à  la  honte  de 
la  Chrétienté ,  fe  trouve  une  fîn- 
gularité  remarquable,  c'eft  Tabolif- 
fement  des  Tortures.  On  les  a  ici 
en  horreur ,  &  on  ne  s'en  fert  point, 
pas  même  pour  découvrir  les  Com- 
plices d'une  Confpiration  ,  tandis 
que  nous  voïons  d'autres  Nations^ 
qui  accufent  celle*- ci  do  Férocité, 
&  fe  piquent  d'une  Politefle  extrar 
ordinaire  ,.  retenir  cette  Coutume 
barbare  &  véritablement-  féroce,  & 
la  pouf&r  à  on-  teleKcès,  que  les; 
i^^ornires  les  plus  effroïables  devien- 
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aent  une  des  formaiitez  ordinaire; 
d*un  Procès  crîmineL  Je  mettrai 
ici  en  peu  de  mots  la  méthode  que 
les  Anglois  tiennent  dans  ces  Pro* 
ces  ;  elle  me  paroit  fingulière  3  & 
je  la  préfererois  à  tout  ce  qui  fe 
pratique  ailleurs. 

Perfonne  parmi  eux  n^eft  punr 
de  mort ,  qu'il  n*ait  été  trouvé  coUf» 
pable  devant  deux  differens  Tribu* 
naux:  le  premier  eft  compofé  de 
plus  de  dQUZÉ  Juges  >  mais  donc 
douze  pour  le  moins  doivent  l'avoir 
condaninéi  l'autre  Tribunal  a  ce 
nombre  complet  3  tous  les  Juges 
doivent  être  voifins  de  TAccufé  & 
gens  de  fa  Condition  3  autant  que 
cela  fe  peut.,  venant  de  prêter  Ser« 
ment  3  &  demeurant  enfemblç  3  fans 
boire  ni  manger  3  jufques  à  ce  qu'ils 
kncnt  dViccord  dans  leur  Jugement. 
Si  vous  y  prenez  garde  3  il  n'y  9 
pas  là  une  Circonfiance  qui  n'ait 
ion  ufage,  &  qui  ne  foit  très-bien 

fandécp    Elles  ont  donné  lieu  à  uq 
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cas  affez  fingulier:  Un  homme  fut 
accufé  de  Meurtre,  Se  les  preuves 
j[)arurent  fi  fortes ,  que  onze  des  Ju-< 
ges  le  condamnèrent  fans  héficer. 
Un  feul  fe  trouva  d'un  fentîment 
contraire.  Se  y  perfifta  conftamment, 
lionobftant  toutes  les  rations  <|ue  le 
Préfident  lui  pût  alléguer.  Enfin, 
les  autres,  réduits  par  la  Faim, 
palTérent  de  Ton  c6ré ,  &  déclaré- 
i^ent  TAccufé  innocent*  Le  Préfi. 
dent  étonné  du  procédé  extraordl-> 
naire  de  cet  homme ,  lui  en  deman» 
da  la  raifon  en  particulier,  Se  la 
fçût  après  s'être  engagé  au  fccret» 
Ce  Juge  étoit  le  Meurtrier  lui  mé« 
me ,  qui  n'avoit  pas  voulu  violer 
ion  Serment,  ni  joindre  un  fécond 
Meurtre  au  premier.  Quand  on 
confidere  combien  cette  Méthode 
eft  courte ,  &  qu'on  réfléchit  fur  la 
longueur  odieufe  des  Procès  civik, 
qui  ne  traînent  pas  moins  ici  qu'aiÛ 
leurs ,  on  a  de  la  peine  à  compren* 
dre ,   que  des  Années  entières  ne 

fuf. 
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jfaâircnt  pas  pour  décider  d'un  léger 
Intérêt,  chez  des  gens  à  qui  une 
Matinée  fuffit  pour  décider  de  la 
Vie  d'un  Homme  >  &  que  ce  Pcut 
pic  1  fi  amoureux  de  la  Liberté ,  de- 
meure tranquillement  foumis  à  Tiri- 
digne  Tirannîe  de  la  Chicanne ,  Se 
de  ceux  qui  font  profeffion  de  la 
£ûre  valoir. 

On  eft  furprîs  quelquefois ,  en 
Toïant  des  gens  condamnez  pour 
peo  de  chofe  ,  d'en  voir  d'autres , 
plus  coupables  ,  iclon  toutes  les 
aparences,  abfpus  aiTez  légèrement: 
de&  que  L*on  ne  juge  ki  que  fur  des 
Preuves  bien  claires  \  &  que  les 
Aparences  font  comptées  pour  rien. 
Il  {c  peut  que  dès  Criminels  écha- 
pent  à  la  Punition  qu'ils  méritent  ; 
fnais  difficilement  doit  il  arriver 
qu'un  Innocent  ibit  puni.  Avec  ce 
que  ces  Jugemens  ont  de  furprenant^ 
par  cet  endroit ,  ils  font  fouvent  ac« 
çompagnez  de  Circonftances  fi  peu 
ierieufeS)  9c  qui  conviennent  fi  peu 


I 

140  Lettres 

à  ce  trifte  fujct ,  que  les  Relations 
qu on  en  imprime  font,  au  gré  de 
bien  des  gens ,  une  des  choies  des 
plus  diveftiflTances  qu'on  life  à  Lon- 
dres. On  y  voit,  entre  autres  par- 
ticularicez ,  un  récit  de  la  manière, 
dont  les  Criminels  fe  font  préparez 
â  mourir,  &  il  fe  trouve  toujours» 
que  quelques  uns  ont  rejette  les 
Exhortations  du  Mînîftre  qui  les  vi- 
fite  &  qui  les  doit  préparer  à  la 
Mort,  ou  qu'ils  y  ont  paru  iniènfi- 
blés  &  fe  font  refolu  à  la  Mort  eux 
mêmes  i  chbfc  qui  furpceod  peu  de 
gens  ici ,  &  qui  aparemment  ne  vous 
iurprendra  pas  >  après  tout  ce  que 
)e  vous  ai  écrit  du  Caraâère  de  ce 
Peuple.  Le  Miniftre,  deibn  côté» 
dans  un  Ràifonnement  qu'il  fait  au 
Leâeur  ,  ne  manque  guère  d'atii- 
buer  le  malheur  des:  Criminels  au 
peu  de  foin  qu'ils  ont  eu  d'obier- 
ver  le  Dimanche  ;  n^ligence  qui 
cft  r^ardée  ici  comme  le  Comble 
de  rimpicté ,  aufli  biçn  que  comme 
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ce  qui  y  conduit.  Ceft-à-dire^ 
que  dans  ce  Pâï$)  coihme  dans  d'aiv- 
très ,  le  Peuple  ne  manque  pas  de 
fe  choifir  quelque  Devoir  bien  fa^- 
cile  de  la  Religion  ,  &  de  s'y.  at» 
cher  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
efTentiel ,  &  que  parmi  les  Prédica« 
teurs  le  grand  nombre  eft  Peuple. . 
Ceft  principalement  au  fujet  des 
Exécutions  &  des  Farces  qui  s'y 
jouent ,  que  je  me  fuis  fouvent  éton- 
né de  robflination  des  Anglois  à 
ne  pas  vpuloir  changer  leurs  Lois: 
Il  paroit  affez  que  ce  Peuple  y  qui 
craint  iî  peu  la  Mort ,  eft  très  fenf»- 
ble  à  d'autres  Châtimens ,  &  ils  ne 
fçauroîent  douter  3  qu'un  fcul  Exem- 
ple d'un  Voleur  condamné  à  un 
long  Travail  >  ne  fit. plus  d'effet  que 
toutes  leurs  nombreufés  &  fréquen- 
tes Exécutions  >  qui  ont  d'autant 
moins  de  force  quelles  font  pref* 
que  (ans  Infamie.  Voici  qui  fem- 
ble  être  arrivé  exprès  pour  les  en 
ccnvaincre  :  Un  Voleur  eft  arrêté 

pour 
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pour  ayoir  volé  peu  de  chofe  >  &  if 
èft  condaomé  à  quelque  Travail.' 
Au  fordr  de  là  il  fe  met  encore  à 
voler ,  &  il  eft  repris;  Ou  le  veut 
f émettre  au  Travail,  niais  ne  pou- 
vant fe  iéfoudre  à  fouffrir  cette  pei- 
ne terrible  >  &  lui  préférant  la  Mort, 
il  déclare  qu^il  a  volé  un  fiaffin  d'aiv 
gent  chez  un  Orfèvre,  le  prouve» 
^  par  là  il  vient  à  bout  de  fe  fiaire 
i^ndre.  Ce  mépris  de  la  Mort  & 
cette  Horreur  du  Travail  montrent 
afièz  le  moïen  de  ^livrer  le  Pau 
des  Voleurs ,  &  on  auéoit  d'autres 
raifons  encore  pour  préférer  àette 
efpéce  4c  Punition  à  l'autre,  puis' 
que  tou^  les  gens  fenfez  conyiennenc 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre 
le  Crime  &  la  Punition  >  entre  le 
Vol  &  la  Mort;  Mais  en  cela  on' 
£ût  ici  comme  ailleurs ,  &  les  Ad* 
glois  ont  même  fur  ce  fujet  quelque 
chofe  dindolent  qu^on  ne  voit  point 
ailleurs,  ce  me  femble.  Vous  diriez 
qu'ils  ont  égard  aux  Executions  corn* 
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gte  à  un  Speâacle  dû  au  Peuple  y 
Se  qu'ils  cultivent  les  Voleurs  pouc 
avoir  dequoi  y  fournir. 

n  y  auroit  plufieurs  autres  Preu^^ 
vcs  à  donner  du  peu  de  rigueur  de^ 
Loa  de  ce  Pais  ^  à  quoi  on  pour* 
roit  ajouter  3  que  $*il  y  en  a  de  pluf 
fèvereS)  elles  font  d'ordinaire  molr 
Jement  exécutées»  Mais  en  voila  ^ 
îe  crois,  a0ci  pour  vous  faire  voir, 
qu'il  n'y  a  pas  dequoi  s'étopner» 
û  on  entend  dire  que  le  Peuple  les 
aime  beaucoup  Se  les  croit  les  pre^^ 
mieres  Loix  du  Monde*  -  Soïons 
plutôt  furpris  de  ce  que  ks  Aoglois» 
gens  de  Bon-fens ,  ne  iè  fervent 
pas  de  leur  Raifon  en  ces  rencoor 
très  comme  en  d'autres ,  &  ne  con- 
forment pas  leurs  Loix  &  leurs  Ufa- 
ges  aux  Befoins  de  leur  Païs.  Je 
crois  qu'on  en  pourtoit  trouver  la 
caufe ,  en  partie  >  dans  la  forme  de 
leur  Gouvernement  :  on  diroit  que 
la  grande  affaire  du  Parlement  eft 
d'obferver  le  Roi  >  &  celle  du  Roi 
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d'obfcf  rcr  le  Parlement  ;  le  Vtupîé 
cependant ,  qu'on  veut  ménager  de 
part  &  d'autre  ^  jouit  à  fouhaît  d'a^ 
ne  grande  Licence.  Il  eft  certain, 
d'ailleurs  ,  que  des  gens  libres  & 
riches  y  comme  ceux  *  ci  >  doivebt 
être  plus  difficiles  à  ranger  que  d'au^- 
tres  >  il  font  trop  accoutumez  à  fuî^ 
yre  leur  propre  volonté  pour  fça- 
voir  obéir.  J'ajouterois  volontiers 
une.  troifieme  raifon  y  c'eft  qu'il  fe 
tencontre  malheureufement  que  la 
même  Droiture  d'e%rit  qui  fait  le  vni 
Habile- homme,  le  porte  plutôt  à 
éviter  de  fe  mêler  des  Affaires  qu'à 
les  redreifer.  Je  vous  embraflè^ 
Monfieur  >  de  très  bon  cœun 
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LETTRE 

SIXIEME. 

CE  que  vous  me  demandez,  Mon- 
I  ficur,  dans  vôtre  dernière  Let- 
tre  ,  me  fait  fouvenir  d*une  chofe 
qui  arriva  ici  il  n'y  a  pas  long-tems. 
Un  Muficien  fe  mit  à  chanter  devant 
quelques  uns  de  fes  amis.  Après 
qu'ils  l'eurent  écouté  pendant  quel- 
que tems ,  &  qu'il  les  eut  régalez. 
de  {es  plus  beaux  Airs,  un  d'entre 
eux  s'avifa  de  lui  demander  un  Vau« 
deville  qui  couroit  alors.  Le  Mu- 
ficien ,  outré  de  dépit ,  lui  lança  un 
regard  terrible,  &  s'en  alla  fans  vou- 
loir chanter  davantage.  Je  ne  vou- 
drois  pas  foutenir  que  les  Lettres 
que  je  vous  ai  écrites  fuffent  de  fort 
beaux  Airs  ;  mais  11  eft  certain  que 
la  Defcription  de  la  Ville  de  Lon- 
dres que  vous  me  demandez  ,  n'cfty 
en  comparaifon  des  Moeurs  &  du 

K  Ca- 


146  Lettres 
Carjiâere  d^  Hommes  qui  y  h^ihU 
tent,  qu'une  cfpcce  de  Vaudeville  ^ 
&  qu'il  faut  que  je  fois  bien  bon» 
fi,  après  une  telle  it\|urei  ;e  continue 
de  chanter.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
n'aprouve  pas  la  mauvaife  humeur 
du  Muficien  :  Vous  voulez  des  Vau- 
devilles ,  il  tant  fe  refondre  à  vous 
en  donner. 

landres.  eft  fituée  dans  une  plai- 
ne ,  le  long  de  la  TamiTe.  En  cet 
endroit,  la  Tamifê  forme  un  Croif. 
fant,  &  la  plaine  s'élève  tant  foie 
peu  en  colline ,  ce  qui  âût  une  fima- 
tion  très  agréable.  Quoi-que  cette 
Ville  foit  déjà  la  plus  grande  de 
l'Europe,  on  ne  taiffe  pas  que  de 
l'agrandir  toujours  :  De  tous  cotes 
un  grand  nombre  de  gens  viennent 
s'y  établir ,  &  donnent  lieu  aux  En- 
trepreneurs d'y  ajouter  des  Rues  en- 
tières. 

\jt%  Rues  font  larges  &  droites, 
au  moins  celles  qui  font  bâties  de^ 
puis  le  grand  Embrafement,  &  qui 

fooc 
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font  environ  la  moitié  de  Londres. 
Il  ne  leur  manque  que  d'être  mieux 
pavées.  On  eft  furpris  aue  dans 
une  Ville  fi  opulente  y  &  ou  on  n'é« 
pargne  rien  pour  le  Superflu  ^  on  ou^ 
blie  le  Néceflaire)  &  qu'on  évite  de 
faire  de  la  Dépenfe,  lors -qu'il  s'a- 
git de  fe  tirer  de  la  Bouc  &  de  la 
Pouifîere. 

Les  Maifons  font  bâties  ici  de 
Briques^  &  faites  d'une  manière  fort 
commode  ;  il  n'eft  pas  jufqu'au  plus 
petit  Coin>  qu'on  ne  faffe  fervir  à 
quelque  chofe.  Le  Terrein  eft  cher 
à  Londres3  &  c'eft  ce  qui  aprend  à 
le  bien  ménager.  D'ordinaire  ils 
n'achètent  les  Places  que  pour  un 
certain  tems ,  peut  -  être  pour  qua-i 
rante  ou  cinquante  ans  y  &  ils  pren- 
nent fî  bien  leurs  mefures ,  en  bâtif- 
fant,  que  les  Maifons  ne  durent  guè- 
re au-delà.  .  Quelquefois  aufli  11$ 
les  prennent  trop  courtes  ;  de  tems 
en  tems  on  voit  de  ces  hardis  Cal- 
culateurs 9  écrafez  par  des  Bâtimens 
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qui  tombent  avant  le  tetnié.  Lmi 
méthode  de  bâtîr ,  a  cela  d'agréable, 
qu'elle  cft  prompte.  Un  homme  a 
ici  le  plaifir  de  voir  fa  Maifon  Éli- 
te en  moins  de  tems  qu'il  n'en  faut 
ailleurs  pour  jetter  les  fbndemens., 
Paflbns  à  la  Defcription  des  princi- 
paux endroits  de  cette  grande  Vil- 
le. Je  fens  bien  que  je  m'avantu- 
re  beaucoup  y  &  que  des  Eftampes 
feroient  mieux  cela  qu'une  Lettre; 
mais  c'eft  une  Lettre  &  non  pas  des 
Eftampes  que  Vous  demander ,  & 
c'eft  voiB  qu'il  s'agît  de  contenter. 

IVhitehaly  fîtué  entre  la  Tamifc 
&  le  Parc  3  eft  une  grande  &  vieil- 
le Maifon  ,  fort  laide  5  mais  fort 
commode.  Elle  n*a  rien  qui  réf. 
femblc  à  un  Palais  ,  fi  ce  n'eft  le 
Bâtiment  qu'ils  apellent  Ban^uetin" 
houft  ;  le  refte  eft  un  amas  de  Mai* 
fons  mal  bâties  ,  &  qui  n'ont  pas 
été  faites  pour  être  jointes  enfem- 
ble.  Ceft  la  demeure  ordinaire 
des  Rois..    Mais  ce  Roi  id ,  qtii  fe 

trou« 
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tiouve  incommodé  de  la  fum6c  & 
de  Tatr  épais  de  Londres,  s'eft  retiré 
àKengfiBgUfh  Maifon  affez. petite^  & 
qtt*il  a  achetée  d'un  particulier.  El- 
le eft  diftante  de  la  V^tle  envirop 
d'une  demi -lieue,  &  f>'a  rien  de 
confideralple ,  ni  pour  les.Bacimens^ 
ni  pour  les  Jardins. 

Le  Palais  de  St.  Jam^s  eft  une  au^ 
are  Maifon  Roiaîe  j  vieille  ^  "&  for^ 
irréguliére;  mais  aifez  cppimode  & 
d'une  grande  étendue*"  Son.feu^ 
agrément  confifte  dans  le  yoifînagç 
&  dans  la  vue  du  Parc».  Ëchapon^ 
nous  dans  ce  Parc  5  poqr  nous  dér 
la0èr  de  la  Defcription  de  trois  Mai;- 
ions  RoialeSf 

Pour  fçavoir  ce  que  c'eft  que  Iç 
Fdrc^  figurez  vous  une  grande  éten* 
due  de  terrein ,  des  Allées  d'Arbres 
4]ui  l'entourent ,  &  qui  forment  des 
Promenades  très  agréables.  Av 
milieu  il  y  a  qn  Canal  bordé  d*Âc* 
bres,  où  Ton  voit  nager  quelques 
Canards  s    le  refte  eft  un  Pré,  où 
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paifTent  des  Daims  &  des  Vaches.  li 
grande  beauté  de  ce  lieu  confifte  en 
ce  qu'il  fait  entrer ,  pour  aînfi  dire^ 
la  Campagne  dans  la  Ville.  On 
m'a  dit ,  qu'il  prit  envie  au  Roi 
Charles  Second  de  l'embellir  darao- 
tage>  &  que,  pour  cela,  il  fit  venir 
de  Paris  un  très  habile  homme;  le 
même  qui  avoit  fourni  le  defTein 
des  Tuileries.  Cet  homme  ,  après 
y  avoir  bien  regardé,  trouva  que 
cette  Simplicité  naturelle,  cet  Air 
champeftre ,  ife  en  quelques  endroits 
même  défert,  avoit  quelque  cho(è 
de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  y 
pourroit  faire ,  &  perfuada  au  Roi 
de  n'y  pas  toucher.  Ainfî  le  Parc 
eft  demeuré  ce  que  nous  le  voïons* 
c'eft  -  à  -  dire  ,  un  endroit  champefî 
tre  &  très  beau ,  &  celui ,  je  crois, 
dont  on  fe  dégoûte  le  moins ,  par 
cela  même  qu'il  n'y  a  ni  Art  ni  Rév 
gularîté.  C'eft  où  Ton  va  oublier 
agréablement  la  Boue,  TEmbarras 
&  le  Bruit  de  cette  grande  Ville, 

& 
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9c  où,  dans  les  beaux  jours^  on  peut 
voir  les  Dames  étaler  too^ce  Icih: 
Parure.  Elles  font  magnifiques  > 
comme  je  vous  ai  dk  >  &  leur  Ma^ 
l^îficence  furprend  d'autant  plus,  à 
cette  Promenade ,  qu'il  femÛe  que 
c'eft  à  la  Campagne  qu'on  les  voit. 

Il  me  refteron  encore  une  Maifoa 
Roiale  â  décrire  >  x^ui  s'apelle  Sûm^ 
merfiuh0nfe.  Jai  bien  du  regret  de 
ae  pouvoir  pas  vous  donner  ce  plai- 
fir ,  &  de  vous  envoîer  une  Des- 
cription de  Londres  imparfaite,  fai»- 
ce  d*y  mettre  un  Ardxrie  Ç\  impor- 
tant. La  vérité  eft ,  que»  ne  pré- 
voiant  pas  que  quelqu'un  nK  feroit 
entreprendre  cet  Ouvrage ,  &  n'é- 
tant pas  naturellement  fort  curieux 
de  Bâtimras  ,  j'ai  malheureuiement 
négligé  de  voir  celui-là.  Mais  \t 
vous  parlerai ,  fi  vous  voulez  de  la 
Tdm^  qui  coule  tout  auprès» 

Elle  eft ,  après  le  Parc  ,  ce  que 
îe  trouve  de  plus  agréable  à  Lon- 
dres,  auifi  bien  que  de  plus  com- 
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mode.  Je  laifTe  à  part  la  Largeur 
de  la  Profondeur  de  ce  Fleuve  y  qui, 
^ec  fon  Flux  &  Reflux ,  le  rendent 
propre  â  recevoir  de  grands  Vai£- 
féaux  y  &  qui  font  cette  Ville  ce 
qu'elle  eft.  Ce  qui  m^en  plait  da- 
vantage y  c*eft  la  Douceur  de  fon 
cours  )  &  mille  petites  Chaloupes 
qui  le  couvrent  y  &  qui  fervent  â 
aller  agréablement  d'un  bout  de  la 
Ville  à  l'autre  y  quand  on  a  des  a& 
f aires  >  ou  à  fe  promener,  quand  on 
ii'en  a  pas.  Quelqucf<»s  des  Tron^ 
pes  de  Hautbois  &  de  Violons  Ht 
trouvent  à  cette  Promenade  &  achè- 
vent de  la  rendre  délicieufe. 
-  Une  Maifon  particulière,  plus  ma* 
gnifique  que  tout  ce  que  je  vous  ai 
nommé,  &  qui  eft  ici  proprement 
ce  que  les  Voïageurs  apellent  une 
chûje  i  Voir  y  c'eft  la  Maifon  de  Mi- 
lord  Monuigu.  Je  trouve  les  An- 
glois  modeftcs ,  lors  qu*il  n'en  font 
que  la  plus  belle  Maifon  de  Lon- 
dres i  (i  ce  n'eft  que  par  là  ils  croient 
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peut-être  tout  dire.  Tout  ce  qui 
lui  manque  >  ce  font  des  Meubles 
&  du  Monde  ;  vous  diriez  que  c'eft 
le  Palais  d'un  Prince  qui  n'y  l6gé 
pas. 

Il  y  a  à  Londres  plufieurs  Places 
carrées,  dont  quelques  unes  font  bel- 
les &  entourées  de  PalifTades  &  de 
Barrières 9  mais  qui,  généralement, 
ne  ibnt  pas  ce  qu'elles  pourroient 
être  :  elles  ne  font  guère  .  ornées > 
&  Ton  ne  voit  pas  beaucoup  dé 
Monde  s'y  arrêter  ,  ce  qui  fié^ 
roit  tout  à  fait  bien  à  cette  graïKi 
de  Ville,  &  feroit  voir  le  nombre^ 
l'opulence ,  &  le  loifir  de  fes  ^abi« 
tans.  Je  crois  bien  que  c'eft  le 
Parc  qui  fait  négliger  ces  Places  > 
&  que,  pour  des  gens  qui  marchent 
vite  en  fe  promenant,  TeTpace  des 
Carrez  feroit  trop  petit.  Je  croîs 
auili  que  le  grand  nombre  des  Mai"» 
fons  à  CafFé ,  où  ils  fe  voient  com« 
modement ,  les  empêche  de  s'arrê* 
ter  &  de  s'entretenir  dans  ces  ew 

droit(. 
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droits.  Quoi  qu'il  en  foit  >  fonve^ 
ne2  vous  5  comme  d'une  choie  re« 
Biarquabie  >  que  Londres  a  plufiaus 
Places  qu'on  apelle  CdrrejCy  où  Ton 
peut  fe  promener  &  où  peu  de 
gens  fe  promènent, 

La  TûtÊT  de  Londres  merîteroit 
une  Lettre  entière  ;  ai^  tient*  eile 
d'ordinaire  bonne  phce  fur  les  Ta« 
blettes  de  Mrs.  les  Voiageurs.  Ceft 
la  Otadelle  de  la  ViUe;  c'en  eft 
l'Arcenal  ;  c'eft  la  Prifon  des  gens 
de  qualité  ;  c  eft  où  l'on  bat  la  Mo« 
noie.  Je  ne  me  fouviens  pas  de 
tout  ce  qu'eft  la  Tour  dé  Londres  » 
&  je  pourrais  bien  n'avoir  pas  ra<^ 
porté  ici  la  moitié  de  fes  Titres; 
On  y  montre  des  Couronnes.  & 
des  Sceptres ,  des  Haches  &  des 
MàiTuës ,  des  Lions ,  des  Leopards> 
&  d'autres  chofcs  terribles.  Der- 
nièrement ,  le  Gouverneur  d'un  jeo* 
ne  Voiageur  examina  le  tout  avec 
ibin>  &  jugea  que  ce  qui  valoic 
principalement  la  peine  d'être  re^ 

mar- 
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marqué  ,  c'étoit  la  Hache  dôht  oh 
avoit  coupé  la  tête  à  une  Reine 
d'Angleterre)  il  voulut  que  ion  Gen» 
tîlhomme  tirât  le  gant  &  la  prit 
dans  la  main ,  afin  qu'il  pût  fe  van- 
ter de  l'avoir  tenue» 

Si  vous  avez  quelque  ami  curieux^ 
qui  ait  le  deifein  de  faire  le  Voiah 
ge  d'Angleterre  y  vous  pouvez  lui 
donner  un  avis  important  ;  c'eft  qu'il 
ne  fe  préfle  pas  i  le  Ternit  de  Sf, 
PmmI  n'eft  pas  encore  fiiii  ;  on  y 
travaille  continuellement,  &  il  eft 
dé)a  fort  avaheé.  Ceft  à  faire  à 
attendre  c2hq  ou  fix  ans  au  plus , 
pour  avotï  le  plaîiir  de  voir  ce  Tem- 
ple achevé,  un  des  plus  vafles  qui 
loient  en  Europe,  capable  diarrétet 
toute  la  Corruption  de  Londres , 
fi  Pelficace  des  Sermon^  répond  à 
la  grandeur  du  BItiMent. 

Celui  de  Wf/fmti ftjfer  (^  ctttitut 
par  (on  antiquité,  par  le^  Monu- 
mens  &  les  Épitaphes  des  perlbn- 
nés  illuftres  qui  y  font  enterrées. 
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&  par  la  Chapelle  de  Henri  fift^i 
•mais  fur  tout  ,  çn  ce  que  c'eft  I9 
place  deftinée  au  Couronnement  des 
Rois  d'Angleterre.  Qui  n'a  pas  le 
rare  Bonheur  d'af&fter  à  cette  Cé«- 
rémonie>  peut»  du  moins,  en  vii^ 
.tant  le  Temple ,  fe  faire  montrer^ 
par  quelque  perfonne  intelligente^ 
de  quelle  manière  tout  fe  fait,  & 
en  raporter  chez  foi  une  idée  jufte 
JSc  la  Satisfaâion  de  s'ètxt  trouva 
fur  les  Lieux, 

Le  magnifique  Bâtiment,  qui  s*^ 
pelle  la  B^urfi  ,  .fait  im  des  pmç- 
fû&ïs  de  Lofitdres,  &  pcRirroit  four- 
nir une  Defcription  qui  feroic,  {ans 
doute,  uji  des  ornemens  de  ma  Let- 
tre, fi  je  pouvois  me  refoudre  à 
4'entreprendre ,-  mais  plufîeurs  Confi- 
derations  me  retiennent  ,  fur  tout 
la  crainte  de  ne  pas  exécuter  digne- 
ment une  fi  grande  entreprife ,  & 
de  n'y  pas  aporter  cette  exaâitude 
fi  neceffaire  &  fi  agréable  ,  quand 
on  a  à  décrire  des  Bâtimens.     }e 

me 
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fne  contenterai  donc  de  vous  dire,  que 
les  Marchands  s'afTemblent  tous  les 
îours ,  à  une  certaine  heure  ,  dans 
la  Gourde  la  Bourfe,  &  que,  dans 
te  tems  là  >  j*ài  eu  quelquefois  le 
plaifir  de  voir,  du  haut  de  cette  Maî« 
îbn>  le  Monde  en  abrégé,  &  ri  de 
Vok  les  Hommes ,  pour  un  peu  de 
profit ,  fe  remuer  comme  une  Four- 
minière  ,  &  de  les  entendre  bour- 
donner comme  un  Eifaim  de  mou* 
ches. 

Près  de  la  Bourfe  efi  le  Monu^ 
menu  II  &ut  vous  dire  ce  que  c'eft, 
d'autant  plus  que  par  là ,  j'aurai  lieu 
de  vous  parler  d'une  Infcription, 
thofe  eâentielle  aux  Relations  de 
voîage  >  qui  leur  donne  un  air  de 
Literature  &  d'Ouvrage  important 
qu'elles  n'ont  pas  fans  cela ,  &  qui 
les  éternife,  fi  quelque  chofe  les  peut 
éternifer.  Le  Monument  eft  une 
Colomne  d'Ordre  Dorique ,  canelée 
&  creufe ,  élevée  près  de  l'endroit 
où  commença  le  grand  Embrafe- 

menn 
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ment.    Comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
haut  à  Londres ,   on  y  monte  pour 
le  plaifir  de  la  vue ,  &  c'eft  oùr  s'a- 
drelTe  la  première  Sortie  du  curieux 
Voiageur.    Au  bas;  bn  y  voit  une 
ample  lnfcription>  qui,'en  termes 
fort  aigres  »  accufe  les  Fd^iHes  d'être 
les  Auteurs  de  l'Embrafement.    Le 
koi  Jaques  avoit  ^t  effacer  cette 
Infcription  ;  les  Anglois  l'ont  fait 
graver  plus  avant  dans  la  Pierre 
qu'elle  n'étoit.    Sujets  aux  Révolu- 
tions, comme  iU  font,  ils  courent 
j-ifque  d'ufer  la  Colomne  par  le  fon- 
dément,  s'ils  s'opiniatrent  d'y  avoir 
leur  Infcription  gravée. 

J'ai  du  regret  qu'après  avoir  en* 
tamé  une  matière  ii  curieufe ,  je  ne 
puiffe  pas  aller  plus  avant,  &  vous 
régaler  ici  du  Plan  de  quelque  Edi. 
nce ,  décrire  un  Tombeau  ,  blafon- 
ner  des  Armes  ,  raporter  às.%  bas 
relieâ,  raifonner  fur  quelque  Mé^ 
daille  ,  &  enfin  m'élever.  jufqu'au 
Sublime»  de  re(Utuer  quelque  Inf- 

crip- 
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cription  à  demi  eflEsicée.  A  la  pla« 
ce  de  tout  cela  vous  aurez ,  Mon- 
fieur  y  un  humble  &  fîncérc  Aveu 
de  mon  peu  de  Capacité  pour  tou* 
tes  ces  chofes.  Il  fiiut  même  vous 
avouer:»  que  ma  négligence  va  fi 
loin ,  que  je  n'ai  pas  vu  la  Cérémo- 
nie du  Jugement  d'un  Lord  ,  qui 
s*eft  rendu  depuis  que  je  fuis  à  Lon* 
dres  9  &  que  je  ne  fuis  point  allé 
voir  les  Courfes  de  Chevaux,  qui 
font  un  des  grands  Speâacles  d'An- 
gleterre. Oferai*je  vous  le  dire? 
pai  négligé  de  voir  le  Roi  dans 
fes  Habits  Roïauz  »  &  je  n'ai  point 
vu  les  célèbres  Univerfitez  dOxfotd 
fc  de  Cémhfiig€.  Revenons  à  ce 
que  j'ai  vu. 

Il  y  a  à  Londres  un  nombre  pro« 
digieux  de  Maifons  à  Câffé^  dont  le 
dehors  n'a  rien  de  remarquable , 
ni  qui  puiife  fournir  à  la  moindre 
Defirription  ;  auffi  je  ne  vous  parle- 
rai que  de  leur  UÊige,  qui  eft  con^ 
iidcrable  »    puifque  c'eft  là  que  la 

plus- 
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plus  «part  des  Hommes  vont  perdre 
leur  tems  dans  cette  Ville.  Ces 
Maifons  font  les  rendez -vous  ré- 
glez, &  des  gens  d'afïaire  &  des  Faî- 
néans ,  de  manière  qu'on  demande 
plutôt  y  quel  eft  le  Caffé  de  qutU 
qu'un  9  que  la  Maifon  où  il  loge. 
Outre  le  Cafié ,  on  y  prend  plufieurs 
fortes  de  Liqueurs ,  qu'on  ne  trou- 
ve bonnes  que  lors  qu'on  y  eft  ac- 
coutumé. On  y  fume  >  on  y  joue, 
on  y  lit  les  Gazettes  ,  &  fouvent 
on  y  en  fait.  C'eft  où  l'on  décide 
du  Gouvernement ,  de  l'Intérêt  des 
Princes  ,  de  l'Honneur  des  Maris 
&c.  :  En  un  mot ,  c'eft  où  les  An- 
glois  dlfcourent  librement  de  tou« 
tes  chofes ,  &  où  l'on  peut  les  con- 
noitre  en  peu  de  tems.  Leur  Ca- 
raâère  s'y  fait  fentir  ,  en  partie  y 
aux  gens  même  qui  n'entendent  pas 
la  Langue.  Il  paroit  du  Sang*fi:oid 
dans  leurs  Difcours  &  de  l'Atten- 
tion ;  vous  ne  les  volez  guère  s'in- 
terrompre y  ni  parler  plufieurs  à  la 

fois. 
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ibis.  On  fait  valoir  ces  Catfez  aux 
Etrangers,  comme  le  plus  grand  agré- 
ment de  Londres ,  &  lis  font  regar* 
dez  fur  ce  pied  là ,  par  la  plupart 
d'entr'eux#  Il  me  paroit  que  ce  font 
des  endroits  commodes  pour  trou- 
ver les  gens  à  qui  on  a  à  faire  y  Se 
pour  avoir  moins  de  Fâcheux  à  crain- 
dre chez  foi  y  mais»  du  relie,  fort  dé- 
goutans,  puans,  pleins  de  fumée,' 
comme  des  Corps-de-garde,  &  autant 
iârcis  de  monde.  Ce  font,'  je  pen-> 
fe ,  ces  Maifons  qui,  par  les  Raports 
éxaâs  qui  s'y  font  de  tout  ce  qui 
ie  pafle  à  Londres ,  donnent  moien 
de  médire,  aux  Habitans  de  cette 
grande  Ville ,  comme  û  ce  n'étoic 
qa*un  Bourg. 

Les  Boutiques  de  Londres  font 
bdles  &  grandes:  On  rCy  ^  P^  à 
craindre  cette  dangereufe  Honnêteté 
des  Parifiens ,  qui  engage  à  ache- 
ter plus  qu'on  ne  veut  i  ce  n  eft 
pas  non  plus  l'air  firoid  &  brufque 
du  Mardumd  Hollandois,  qui  pré- 

L  fer- 
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îcrrc  de  la  Dépenfe  ;  vous  n'êtes 
ni  attiré  y  ni  rebuté  par  les  Mar- 
rhands  de  Londres.  Us  ne  furfont 
guère ,  &  il  me  paroit  qu'ils  ne 
vendent  pas  plus  cher  aux  Etran^ 
gers  qu'aux  autres.  Il  eft  vrai  que 
les  Anglois  paient  fi  bien  ce  qû11& 
achètent ,  que  tout  ce  que  les  Mar- 
chands peuvent  faire  >  ceft  de  nous 
traiter  comme  fi  nous  étions  An- 
glois i  mais  toujours  leur  fonfimes^ 
nous  obligez  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
pour  nous  ces  injurieufes  Diftinc* 
tions,  qu'on  nous  fait  ièntir  ail^ 
leurs  y  &  qui  irritent  plus  que  la 
perte  de  l'argent  qu'on  nous  excto* 
que. 

En  Ecrivain  exaâ  >  je  vous  dois 
un  article  fur  les  Cdbarets  >  &  je  fuis 
furpris  que  cts  Maifons>  étant  peut« 
être  la  chofe  que  nous  autres  Voya* 
geurs  connoiflbns  le  mieux,  ibient 
celle  dont  nous  parlions  le  moins. 
Il  y  fait  exceffivement  cher ,  mais 
cela  eft  affez  égal  pour  tout  le  mon- 
de. 
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de.  On  y  fait  meilleure  chère  en 
Poifibn  qu'à  Paris  i  pour  le  refte  on 
n'en  aproche  pas  »  fur  -  tout,  on  n'y 
cft  pas  û  bien  fervi;  au/fi  Êiut*il 
avouer  que  c'eft  dans  un  Cabaret, 
que  les  Manières  empreflees  iè  trou- 
vent en  leur  place.  Une  particu- 
larité importante ,  &  que  j'étoîs  iur 
le  point  d'oublier  ,  c'eft  que  les 
Enfeignes  des  Cabarets  font  d'une 
Grandeur  &  d'une  Magnificence  tou- 
te extraordinaire:  J'en  ai  vu  dans 
des  Bourgs  qui  ne  valoient  guère 
moins  que  les  Cabarets  mêmes. 

Les  Cartjfes  Je  louage  font  ici  en 
grand  nombre,  à  bon  marché,  & 
on  en  a  partout  dans  le  moment; 
tous  les  Carrefours  en  font  pleine 
■&  prefque  tous  les  coins  de  Rue. 
Les  Cochers  fe  tiennent  fur  leur 
iieges,  attentifs  aux  perfonnes  qui 
paflènt,  &  ils  accourent  au  moin- 
dre fignal  :  C'eft ,  à  mon  avis ,  un 
des  avantages  que  Londres  a  fur 
Paris.    Âuifi,  fans  cette  commodi* 

L    2  té 
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ncs  s*élevent  par-ci  par-là  ^  9c  em^ 
pèchent  la  vûë  de  k  perdre.  Oo 
y  voie  ferpenter  de  petites  Riviè- 
res >  on  y  découvre  des  Bois  de 
plufîeurs  fortes ,  des  Parcs  &  des 
Maifons  de  plaifance.  Ce  qu*il  y 
a  de  beau ,  lur-tout  >  c'eft  une  Ver- 
dure plus  vive  qu'ailleurs  »  &  qui 
fe  foutient  davantage;  mais  outre 
qu'ils  la  paient  un  peu  cher,  puis- 
que ce  même  Air  humide,  qui  Ten- 
tretient ,  les  empêche  d'avoir  de 
Beaux  jours ,  c'eft  qu'ils  n'ont  que 
des  Feuilles,  pendant  que  d'autres 
ont  des  Fruits  :  Les  leurs  ont  peu 
de  goût ,  du  moins ,  fi  on  en  ex- 
cepte une  forte  de  Pommes  reinet- 
tes  ,  qu'ils  apellent  Golden  fepim  , 
&  dont  je  crois  vous  avoir  parlé* 
Leurs  Fleurs  ont  peu  d*odeur;  leur 
Gibier  eft  infîpide,  &  je  ne  fat 's'ils 
ont  par -tout  de  fort  bonne  Eaui 
mais,  fur*tout>  pour  la  mortifîcatipa 
de  ce  Païs,  ils  n'ont  point  de  Vin: 
Vous  favez  qu'il  n'y  a  point  de  Vi- 
gnes 
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gnes  en  Angleterre,  &  que>  s'ils  font 
venir  du  Vin  d'ailleurs  3  ils  n'ont; 
pas,  du  moins»  le  plaiiîr  de  mangée 
du  Raifin ,  qui  eft ,  à  mon  avis ,  le 
grand  inconvénient  des  Païs  qui 
manquent  de  Vignes* 

Telle  que  je  viens  djC  vogs  dj&* 
peindre  la  Ca^^pagne ,  les  Angloîs 
en  font  un  cas  extrême  >  ils  ne  fau- 
roient  fe  laiTer  den  faire  Téloge, 
&  ils  la  préfèrent  à  toutes  les  Cam-i 
pagnes  du  Monde  3  comme  ils  fe 
préfèrent  à  joutes  ks  Nation^  Je 
voudrois  pouvoir  vous  raconter  I» 
vie  qu'ils  y  mènent;  mais  je  n'ai 
jamais  ofé  m'en  bien  inftruîre.  On 
me  dit  qu'ils  fe  font  des  Vifites  fré- 
quentes &  longues ,  qui  îç  paffent 
à  la  Chaffe  &  à  Table  ;  que  leur 
Chaffe  confifte  à  bien  courir  »  & 
leurs  Repas  à  bien  boire,  avec  cet* 
te  circonftance,  entr'autres ,  qu'il  y- 
a  des  occafions  où  les  gens  qui  fe 
piquent  de  faire  les  chofes  dans  les 
formes  ,    ne    s  enyvrent    avec    le 

L    4  Mai. 
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Maître  du  Logis  qu'à  demi  3  pour* 
aller  enfuite  s'achever  de  bonne  ami- 
tié avec  les  DomefUqbes.  Ils  doi« 
vent  avoir  quelques  autres  Ufages 
allez  particuliers  ,  que  je  ne  mets 
pas  ici  >  à  caufe  que  je  ne  les  fai 
que  fur  le  raport  qu'on  m'en  a  ait: 
je  me  fuis  contenté  de  cette  con« 
noifTance  incertaine  9  parce  que  j'ai 
craint  que  ce  ne  fufTent  de  ces  Mil^ 
tères)  dont  on  ne  peut  aprocher  im-i 
punément. 

J'ai  bien  Ëiit  tout  fraîchement  un 
petit  tour  à  la  Campagne  ;  mais, 
excepté  la  retraite  de  Monfr.  le 
Chevalier  Temple  y  &  une  autre  Maî« 
fon  moins  folitaire ,  je  n'ai  rien  vu 
à  cette  Promenade  qui  mérite  de 
vous  être  raconté.  Je  me  trouvai) 
par  «hazard  y  dans  le  Voifînage  de 
ce  célèbre  Négociateur  &  Philofo- 
pbe  y  Scy  en  même  tems^  il  me  vint 
dans  refprit  ce  que  j'avoii  M,  peu 
de  jours  auparavant»  dans  un  de  ks 
Livres  :  Que  l'Angleterre  n'étoit  dé- 

criée 
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criée  dans  le  Monde  que  parce  que 
les  Etrangers  qui  y  venoient  ne  la 
connoiflbîent  le  plus  fouvent  que 
par  leur  Auberge  3  &  par  des  gens 
de  néant  >  eux  -  mêmes  manquant 
peut-être  de  Mérite,  de  NaifTance» 
ou  de  Fortune ,  pour  fe  mêler  par* 
mi  les  Honnêtes  gens.  Je  crûs 
qu^un  homme  qui  faifoit  ce  repro- 
che aux  Etrangers  3  ne  pouvoir  pas 
fê  defFendre  de  bien  recevoir  ceux 
qui  iroient  chez  lui  >  &  qu'avec  ce« 
la  je  ïCy  avois  pas  à  craindre  des 
plaifîrs  fort  violents»  J'y  allai  & 
j  y  reçus  toute  forte  d'Honnêtetés  > 
mais  qui,  ce  me  femble,  ne  tirent 
pas  tout-â-fait  â  confequence  pour 
le  gênerai  de  la  Nation;  Outre  qu'on 
trouve  peu  àt' Chevaliers  Temple  en 
Angleterre, non  plus  qu'ailleurs,  c'eft 
que  les  gens  faits  comme  lui  ne 
concluent  rien  pour  leur  Païsi  on 
trouve  en  eux  toutes  les  bonnes 
Qualitez  des  Nations  qu'ils  ont  con- 
nues.    Je  lui  parlai  de  ks  Ouvra- 

L     s  gesî. 
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ges  ;  il  me  demanda  fi  je  les  avok 
lus  en  Anglois  ou  en  François  ;  &i 
fur  ce  que  \c  lui  dis  que  c'étoit  en 
François ,  il  fe  plaignit  de  la  Tfa« 
duâion  qui  en  avoic  été  faite  ^  & 
il  me  dit  éjuûp  [Avoit  crutlUmemt 
metirtri.  Ce  fut  chez  lui  que  jo 
vis  le  modelle  d'une  agréable  Re- 
traite :  Aiïez*  éloignée  de  la  Ville 
pour  fe  mettre  â  Tabri  des  VifiteSj 
i*air  fkin  ,  le  terroir  bon,  la  vue 
bornée ,  mais  belle  >  un  petit  Ruif- 
feau  qui  coule  près  de  là  ,  &  qui 
fait  le  \  feul  bruit  qu'on  y  entend  ; 
la  Maifon  petite  i  commode  &  pro^ 
prement  meublée  y  le  Jardin  pro^ 
portionné  à  la  Maifon  &  cultivé 
par  le  Maître  même  s  lui  fans  Âffai^ 
res  3  & ,  félon  toutes  les  aparenceSf 
fans  Deffcins  ;  peu  de  Domeftiques» 
&  quelques  perfonnes  raifonnables 
pour  lui  tenir  compagnie,  un  des 
plus  grands  agrémens  de  la  Campa- 
gnC)  pour  qui  eft  alfez  heureu2t  de 
ravoir*    Je  vis  aulfi  FeAFet  de  tout 

cela  i 
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cela  ;  je  vis  Montfieur  Temple  fain 
&  gai ,  qui  y  quoi  -  que  goûteux  & 
dans  un  âge  afTez  avancé,  me  la^ 
ik  à  la  Promenade ,  &  qui  >  fans 
la  Pluie  qui  furvint  >  m*auroit  >  je 
croîs,  réduit  à  lui  demander  quar* 
den  Vous  croiez  bien  que  je  ne 
vis  pas  tout  cela  fans  foupirer  plus 
d*nne  fois,  ni  fans  me  demander  à 
moi-même,  ce  que  je  faiibis  là, 
pourquoi  )e  venois  troubler  la  Re« 
traite  des  autres. 

Ce  bon  Vieillard  crût  que  je 
n^étois  pas  affez  recompenfe  de  ma 
peine ,  en  ne  voiant  que  Êi  petite 
Maifon,  &,  quoi  <^  que  je  TaffuraÛe 
que  j'étois  plus  curieux  d'Hommes 
que  de  Bâtimens ,  &  qu'il  me  fuffi* 
foit  d'avoir  eu  l'honneur  de  le  voir, 
il  voulut  qu'avant  que  de  retourner 
à  Londres  j'allaffe  à  Petnspârch ,  Mai- 
fon de  Campagne  du  Duc  de  Som- 
fmerfet  ;  il  me  donna  des  Chevaux 
&  des  Gens  pour  m'y  conduire,  & 
craignant  que  le  Duc  ne  fut  allé  à 

Lon- 
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Londres  ;  il  fit  écrire  à  la  puchef- 
ie  par  Madame  Temple.     Le  Duc 
de  Sommerfet  me  reçût  auffi  fort 
obligeamment.    Il  vit  le  plus  fou^ 
vent  retiré  à  fa  Campagne  y  fi  on 
peut  nommer  Retraite  un  genre  de 
vie  magnifique,  où  il  fe  trouve  plus 
de  cent  Domeftiques  ,    un  Palais 
plus  beau  que  celui  du  Roi ,  &  une 
Table  auffi  bien  fèrvie.     Pour  moi> 
je  crois  la  modicité  du  Revenu  ef* 
fentielle  à  la  Retraite  3  comme  la 
Retraite  eft  eflenticlle  au  Bonheur 
de  la  vie ,  &  qu'un  homme  extrè« 
mement  riche  a  une  trop  grande 
tâche  à  remplir.     Dans  ce  Magni* 
fique  Palais ,  la  Maifon  retirée  & 
le  petit  Jardin  de  Monfr.  Temple  fe 
préfentoient  à  moi  fans  celfe  3    & 
me  faifoient  rêver  au  plaifir  d'une 
vie  cachée  &  tranquile.    Je  ne  fus 
plus  fenfîble  à  autre  chofe ,   &  je 
retournai  à  Londres  avec  précipita- 
tion ,  pour  mettre  ordre  à  mon  dé- 
part. 

Adieu, 
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Adieu,  Monlùur,  je  croirai  n'a- 
voir pas  fait  ce  long  Voiag£  touc. 
à>faic  en  vain ,  ii  mes  Lettres  vous 
divertiflènt ,  &  fi  elles  empèclient 
qu'étant  Ii  près  d'ici,  vous  ne  foiez 
tenté  d'y  paCTet ,  Se  de  £iire  cette 
cfaofe  ordinaire  &  inutile ,  qa'oa 
apelle  un  Tmr  1»  JggU$irri. 
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Lbtt  KE    Première, 

LE  plaifir  que  j'ai  eu  à  vous 
écrire  des  Lettres  d'Angle- 
terre 3  &  celui  que  vous  di« 
tes,  Monfiéur ,  ' qu'ella  vous  ont 
fait,  me  mettent  en  goût  de  vous 
en  écrire  de  France,  &  fiir  le  fujet 
de  la  Nation  Franc oiiè.  Il  y  a  là 
aufli  dequoi  me  fervir  d'excufe,  s'il 
en  faut ,  fur  une  entreprife  auffi 
hardie  à  un  homme  groifier,  à  un 
S»iJ/è  :  ce  fera ,  comme  fi  je  m'é- 
tois  exercé  &  dégourdi  l'Erprit  fur 
une  autre  Nation,  avant  que  d'en 
venir  aux  François.      Et  quant  au 

re- 
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rq>roche  qu'on  pourroic  me  faire , 
d'ofer  caraâérifer  des  Natiûns  y  fans 
m'éfraîer  des  Caraâères  particuliers 
des  hommes  qui  les  compofent ,  ;e 
dirai  que  c'eft  encore  là  une  chofe 
moins  hardie  qu'elle  ne  le  paroit 
d'abord.  Les  hommes  changent  & 
différent  les  uns  des  autres  ;  mais 
la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne 
va  pas  jufques  à  altérer  le  Caraâè- 
re  de  la  Nation  ;  elle  ne  fait  qu'y 
mettre  de  la  diverfité.  Je  dois  feu- 
lement vous  avertir  3  que  lors  que 
îe  parle  de  décrire  la  Nation  Pran-* 
çoife  y  j'entens  par  là  la  principale 
partie  des  gens  qui  la  compofent  ;  & 
que  j'en  excepte  les  personnes  de 
mérite  >  ils  font  au  deffos  du  Caraâè- 
re  de  leur  Nation  ^  &  on  leur  doit 
un  Article  à  part.  J'excepte  aufli  ces 
autres  perfonnes  finguliéres  que  leur 
temperamment  3  eu  des  circonftan- 
ccs  particulières ,  ont  éloignées  du 
train  général  3  &  ce  n'efl:  que  de  la 
Multitude  que  je  parle  :  de  cean  chei; 

qui 
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qui  le  François  prévaut  fur  rHom* 

me^  ou  5  fi  vous  aimez  mieux,  chez 

qui  THomme  eft  François  :  c'eft  là 

ce  que  j'apeiie  la  Nation  François 

fe« 

Les  François,  plus  qu'aucune  Na- 
tion que  je  connoiiTe ,  prefentent  le 
beau  côté  &  préviennent  à  leur 
avantage  >  c*eft  par  là ,  par  ce  qui 
paroit  d'abord  en  eux  ,  qu'il  faut 
commencer  à  vous  les  faire  connoi« 
tre.  Ils  font  d'un  accès  aifé  &  libre, 
ils  font  civils,  obligeans,  empteffezi  ils 
paroiffent  fîncéres ,  ouverts  &  pleins 
d'afFeâion  ;  ils  font  plaifir  &  ils  le 
font  promptement  &  de  bonne  grace# 
A  tous  ^ards  les  François  femblenc 
être  faits  pour  la  Société  ;  ils  ai« 
ment  les  Hommes  ,  &  par  là  déjà 
ils  méritent  d'en  être  aimez.  Mats 
d'ordinaire^  ils  ne  font  pas  contens 
des  Sentimens  d'Amitié  qu'ils  inf" 
pirent  ;  ils  veulent  être  aplaudis  & 
admirez  ,  &  de  nous  autres  Etran- 
gers  particulièrement»    Us  nous  rc- 

gar- 
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gardent  prefque  comme  faits  pour 
cela  ,  &  comme  les  admirant  d'a-*- 
vance  ;  &  il  faut  avouer  qu'en  cela  ils 
fie  fe  trompent  pas  entiéreme;nt9  & 
que  la  plus -part  des  Etrangers  font 
raits  comme  ils  les  fûpofent.  Ce 
qu'ils  veulent  fur  tout  que  nous  ad^ 
mirions  en  eux  ^  c*eftr£fprit,  laVi« 
vacité  3  la  Politeffe  3  les  Manières. 
Il  font  de  ces  chofes  là  le  principal 
mérite  de  THomme  ,*  &  prétendent 
fe  diftinguer  par  là  de  tout  le  refté 
du  monde  i  en  effet  le  Câraâèré 
François ,  par  fa  Vivacité  &  par  la 
bonne  Opinion  qu'ails  ont  d'eux-mê- 
mes ^  fe  trouve  diftingué  du  Carac* 
f  ère  de  toutes  les  Nations;  Toutes^ 
i  la  vérité;  ont  de  la  Préfomption, 
&  l'Amour  propre  eft  tellement  ré- 
pandu parmi  les  hommes  >  que  les 
Peuples  en  général  >  aufli  bien  que 
les  particuliers  9  ont  chacun  le  leur> 
&  fe  rendéht  ridicules  par  la  Pré« 
ference  qu'il  prétendent  avoir  ks 
Ans  fur  les  autres.    Mais  cet  Amour 

M  pro« 


178  Lettres 

propre  des  Peuples  varie  par  foà 
objet  ;  les  uns  s'eftiment  par  un  eo- 
droic ,  ëc  les  autres  par  un  autre , 
&  c  efi:  en  partie  ce  qui  fait  leurs 
diférens  Caraâères.  La  Vivacité 
&  le  gré  que  les  François  s'en  fçsb* 
vçnt,  eft  principalement  ce  qui  mar- 
que le  leur. 

Mais  cette  Vivacité  >  ce  Caraékè- 
te  fî  marqué  du  François ,  a  le  fort 
ordinaire  des  Caraâères  équivoques 
&  dont  le  prix  dépend  de  TOpinion: 
S'il  y  a  des  gens  qui  en  font  char- 
mez &  qui  font  des  François  la  pre- 
mière Nation  de  TUnivers,  il  s*en 
trouve  d'autres  qui  n*eftimeflt  pas 
cette  Vivacité  &  à  qui  elle  déplaît. 
Ils  prétendent  que,  généralement  & 
pour  l'ordinaire ,  les  hommes  doi- 
vent avoir  du  Sang -froid  &  de  la 
Simplicité,  comme,  généralement  & 
pour  Tordinaire,  on  marche  le  pas, 
&  ils  difent ,  qu^une  Nation  vive 
&  qui  ne  parle  qu'Ecrit ,  eft  admi- 
rable a  à  peu  près  comme  le  feroit 

une 
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une  Nation  qui  ne  le  remuëroît 
qu'en  danfant.  Ils  foutiennent  que 
t'eft  le  Bon  -  fens  >  que  ce  font  les 
qnalitez  du  Cœur  qui  font  l'efTen-. 
del  de  THomme  &  nous  lient  les 
uns  aux  autres  ,  &  que  cet  Efprit 
vif  qu'on  préfère  au  Bon -fens  & 
aux  fentimens  du  Cœur,  pourroit 
bien  n'être  pas  tout  ce  qu'on  le  croît. 
Ils  remarquent ,  difent-ils  ,  que  la 
plus -part  des  gens  qui  fe  laifient 
prévenir  par  là  3  admirent  moins  les 
François  y  &  s'en  accommodent 
moins ,  â  mefure  qu'ils  les  connoif- 
fent  davantage ,  &  qu-iis  percent 
ce  vemis>  qui  d'abord  éblouit  &  fait 
pkifîr  ;  &  en  cela  ils  j^ourroicnt 
bien  avoir  raifôn^  Peùt-élre  mê« 
me  qae  ce  font  ces  belles  Apparèh* 
ces  mal  foutenucs,  qui  donnent  lieu 
enfiiite  à  bien  des  gefts  à  eftimer 
les  FrançcMs  Moins  qu'ils  ne  valent 
en  effet ,  &  iftfpirent  de  l'averfion  & 
du  mépris'  pour  eux  :  Nous  haïflbns 
volontiers  ceux  qui  ndut:  ont  ira- 

M     2  pofé.. 
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fa  place  que  dans  un  Livre  ,  &  le 
nom  de  Philûfofhe  ,  c*eft-à*dire, 
d'un  homme  qui  voudrott  met;^e 
fes  idées  en  pratique  >  eft  chez  eux 
une  efpèce  d1njur&  Aufii  trouve- 
t-on  dans  leur  Caraâère  ce  qui  eft 
parfaitement  le  contraire  du  Philo- 
fophe  :  ils  fe  repaiffent  aifément 
d'Aparence  >  ils  préfèrent  le  plaifir 
de  paroitre  à  celui  d'être  réellement» 
jî  on  peut  parler  ainfi  iâns  trop  phi- 
lofopher ,  &  en  plufîeurs  chofes  on 
remarque  >  qu-ils  font  confifter  leur 
Bonheur  à  être  crûs  heureux  :  ils  ai^^ 
inent  mieux  fe  montrer  bien  vêtu» 
que  fe  bien  nourrir ,  faire  de  la  dé« 
penfe  &  paffer  pour  riches»  au  ha- 
fàrd  même  de  diifiper  leurs  richef- 
fes  9  ou  de  les  rifquer ,  que  de  le$ 
fconferver  &d'en  jouir  âyec  modé- 
ration ^  f^ns  paroitre.  rîcheSf .  Ceux 
qui  r^ffifient  dans  les  entreprifes 
fur  les  Femmes,  .ou  qui  pafient  pour 
y  réuflîr  :>  &  à  qui»  pour  les  encou^ 
rager  davantage  »  oa  donne  le  nom 

en- 
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ch^ié  âilîàmmes  À  bpmnes  fmnntsi 
avouent ,  qu'ils  aiment  mieux  qu*oa 
les  croie  £ivori(êz  (ans  rêtre>  que 
de  rétre  fans  qu'on  le  croie.  £a 
Fràoce ,  ces  Mrs.  font  un  corps  con^ 
fiderable  par  leur  nombre:  tout 
Homme  bien  fait  eft^  cenfé  en  êtrci 
ainfî,  quand  je  les  cite^  je  prouva 
plus  qu'il  ne  paroit  d  abord. 

Ici  comme  ailleurs ,  &  peut  -  être 
pins  généralement  qu'ailleurs  3-  oli 
eft  entêté  de  Qualité;  &  quoi  quti 
les  François  n'aient  pas  rexaâitude 
des  Allemands  pour  foliirmï  tant  & 
tant  de  preuves  de  Nobleife ,  ils  ne 
laiiTent  pas  d'être  pleins  de  leurs  Ti- 
tres >  qu'ils  croient  quelque  chofe  de 
bien  réel  Le  Peuple  le  croit  de 
même,  4c  eifuïe  fans  peine,  des  Dé« 
dains  qu'il  prend  pour  la  fuite  d'une 
fubordination  bien  fondée;  Ces 
Mrs.  pouffent  cela  fi  Idin ,  que  mê<» 
me  dans  l'excrême  pauvreté,  où  fe 
trouvent  réduits  un  gralid  nombre 
d'entre  eux  >  ik  s'opiniatrent  à  ne 

M    4  vou« 
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vouloir  fe  foulagcr ,  ni  par  le  Tmvatf^ 
ni  par  le  Commerce.    Pour  toute 
reflburce  ils  ont  la  Guerre  y  le  Ma- 
riage &  la  Cour;  du  refte  ik  re- 
gardent rOiiiyeté  comme  leur  plus 
beau  privilège,  de  comme  la  diftinc- 
tion  la  plus  eflfentielle  entre  eux  et 
le  Bourgeois,  av^c  qui,  ii  cela  fe 
pouvoir ,  ils  voudroient  n'avoir  rien 
de  commun.    Une  autre  diftinâion 
dont  le  François  eft  avide  3   c'eft 
fAutorité,  le  Commandement:  il 
acheté  chèrement  un  Emploi  qui  lui 
donne  lieu  de  fe  contenter  là-  deA 
fuSf     quimporte   qu'il    sVndette, 
qu'il  fe  raine  ;  il  s'eft  mis  au  deflus 
de  ceux  qui  ètoient  fes  égaux  3  il  a 
paru  avec  Eclat    dans   le  Monde  1 
qu'y  peut-on  faire  davantage  ?  Com- 
me le  goût  de  la  Nation  eft  tourné 
du  côté  de  ces  iiimplois ,  le  nombre 
n*en  peut  être  que  grand ,  &  fou« 
vent  on  en  crée  d'autres  pour  l'aug* 
menter.  Mais  fi  les  Officiers  de  Jui- 
dce  font  eil  grand  nom|>re  ea  Bran- 
ce 
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ce  >  les  gens  qui  leur  donnent  lieu 
4'exercer  leurs  offices ,  êe  qui  fe  rui« 
ncnt  en  Procès ,  le  font  au  delà  de 
coût  ce  qu'on  peut  dire:  Les  Fran- 
çois font  fans  contredit  la  Nation 
du  monde  où  il-  y  a  le  plus  de  Plai- 
deurs. Quand  on  les  enyifage  pac 
cette  double  folie,  on  fe  fouvient 
des  deux  perfonnages  ridicules  d'u- 
ne de  leurs  Comédies,  &  on  eft  ten- 
té de  faire  une  aplication  plus  gc- 
nerale  du  vers  qui  les  caraâcrlfe: 
L'itm  vtttt  fiaidtr  iti^êmrs^   /U«r« 

tre  ul^êUfs  fM^» 
Les  François  font  peu  fenfibles  à 
*ta  Liberté:  non  contens  de  dépen- 
'  dre  du  Prince  en  tout  ce  qu'on  peuc 
fe  lai^r  ôter,  ils  fe  foumettent  â 
lui,  même  pour  le  Goût,  pour  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  indé- 
peodafit  &  doot  il  femble  qu'ils  puif- 
fent  le  moins  difpoTer  r  un  mot  qui 
lui  échape,  une  parole  dite  au  ha- 
sard, eft  relevée  &  devient  une  dé* 
cîâra>  qui  mec  k  Prix  au»  hopunes 
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&  aux  diofes.  Ce  que  le  Princ«f 
leur  lailTe  de  Liberté  >  ils  le  facrN 
fient  à  la  Coutume,- dont  ib  font 
efdaves.  Ils  font  de  la  Coutume  la 
Reine  du  Pais,  la  grande  Reine, 
pas  moins  que  de  leur  Roi ,  le  grand 
Roi.  Cela  fi  fdii  !  CeU  ne  fi  fait 
fâs!  leur  font  des  raifons  facrées 
pour  aprouvêr  ou  pour  condamner 
une  chofe  i  &  une  aâion  hardie ,  en 
!France,  c'eft  lors  qu'un  homme  fou- 
tient  une  Démarche  dont  on  lui  dit  : 
CeU  m  fi  (dit  pas  !  sll  ofe  fe  ré- 
volter en  quelque  manière  contre 
la  Nation,  en  répliquant:  CeU  fi 
fdiî^  fitifine  fi  le  fais:  Vl  eft  vrai 
néanmoins  qu'il  y  a  une  Liberté 
Françùifiy  &  il  n*eft  pas  que  vous 
n'ayez  entendu  prononcer  ce  mot, 
qu'on  répète  &  qu'on  fait  Tonner 
haut  dans  les  païs  étrangers.  Cet- 
te  Liberté  confifte ,  à  ofer  fe  dif- 
penfer  de  certaines  Loix  de  leur  Fb- 
liteife,  &  à  ne  fe  pas  giner  plus 
qu'on  ne  lé  trouve  à  pvopiôis  :  i  dfef 
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fe  pancher  dans  Ton  Fauteuil  quand 
on  cft  las  de  s'y  tenir  droit,  à  de- 
mander à  boire  &  à  manger  en  tout 
tems  chez  les  perfonnes  que  l'on 
connoit ,  à  dire  que  le  vin  n'eft  pas 
bon,  lors  qu'on  ne  le  troUve  pas  bon, 
&  en  d'autres  chofes  de  cette  im- 
portance. S'il  y  a  dcquoî  rire  que 
ce  ibit  là  la  Liberté  d'une  Nation, 
il  y  a  fans  doute  dequoi  rire  davan- 
tage de  voir  des  Nations  où  cette 
Liberté  ne  fe  trouve,  pas. 

0|i  obferve  ici ,  dans  tous  les  pe- 
tits Devoirs  de  la  vie,  une  très  gran- 
de ezaâttude  :  on  s'informe  avec 
foin  de  la  iànté  d'une  perfonne ,  en- 
fuite  d'une  très  petite  fatigue  qu'elle 
aura  efluiée,  éc  un  point  de  leur 
civilité  confîfte  à  lui  faire  faire  com- 
pliment ià-deflus.  Un  Homme  de 
t>ien-  ne  rend  pas  plus  fcrupuleufe- 
ment  un  dépôt  qu'on  lui  a  confié , 
qcCvm  François  rend  uue  vifîte  qu'on 
lui  arûiçe.  En  &ire  &  en  recevoir 
eft  une  de  leurs  grandes  occupations, 
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&  c*eft  à  cela  qulls  croient  le  Tem$ 
bien  emploie  ;  la  vie  qu'on  paiTe  en 
Compagnie  leur  parole  une  vie  paf^ 
1^  agréablement  i&   dans  Tordre* 
L'Homme  eft  fait ,  difent  ils  j  pour 
la  Société  ;  &  cette  Société ,  ils  la 
forment  tous  les  jours  de  la  vie; 
&  la  font  cpnfifter  dans  des  Com^ 
pagnies  grandes  ou  petites ,   où  rç^ 
dproquement   ils  fe  donnent  lieu 
d  être  Hommes.    Ils  font  tentez  d'a*- 
peller  Hibou  y  ou   VhiUfofhcy  tou- 
te   pcrfonne    qui    témoigne   quel* 
que  penchant  pour  la  Solitude ,  ne 
pouvant  pas  comprendre  qu'il  foît 
poflSblc  qu'on  ne  prenne  plaifîr  à 
des  Çonverlations  où  fe  difent  des 
chofes  polies  &  obligeantes.    Avec 
cela  ils  aportent  une  attention  con- 
tinuelle à  placer  mille  petites  Ma- 
nières recherchées;  qui  fe  font  ren- 
dues comme  naturelles  par  THabi- 
tjude  ,  &  par  où  ils  prétendent  plai- 
re.   Tout  cela  enfemble  fait  ce  qu'ils 
sfpcllçnt  du  nom  magnifique  de  -^-fr 

vùir 
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A/âir  vivre  ^  &  qu'ils  ont  raifon  d'a^ 
peller  aiafi ,  puis  qu'ils  en  font  leur 
grande  affaire  &  qu'ils  femblent  ne 
vivre  que  pour  cela. 

Des  gens  faits  de  la  forte  ne  fçau- 
raient  manquer  de  faire  cas  de  la 
vie  de  la  Cour ,  &  de  la  préférer 
à  tout  autre  genre  de  vie  ;  c'eft  là 
encore  une  particularité  qui  entre 
dans  le  Caraâère  des  François.  Ils 
font  Courtifans  d'inclination  »  &  ,' 
pour-  ainfi  dire^  de  naiffance;  ils 
fe  plaifent  à  obéir ,  &  à  dominer  y 
ils  admirent  facilement ,  &  un  peu 
d'Extérieur  fiiifit  pour  les  occuper; 
ils  ne  fongent  qu'à  impofer  &  à  paf« 
fer  pour  heureux  i  &  ils  fe  hifient 
impofer  à  leur  tour  ,  fe  trouvant 
heureux  lors  qu'ils  paflent  pour  l'é** 
tre«  Ces  riches  difpofitions  font  en-' 
core  fortifiées  par  la  forme  du  Gou- 
vernement j  qui  eft  tel  en  France  » 
que  tout  fe  raporte  à  la  Cour  & 
que  tout  en  dépend.  Ainfi  Flncli-i 
nation  &  Tlnteréty  deux  puiflfanti 

mo; 
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motih  )  concourent  ici  à  faire  choi* 
fit  ce  genre  de  vie  à  un  grand  nom* 
bre  de  gens  &  à  les  y  éire  rcuffin 
S'il  arrive  à  un  homme  de  la  Coui^ 
à  un  Grand  >  de  déplaire  au  Roi  y 
&  que  le  Roi  lui  ordonne  de  fe  re-i 
tirer,  c*eft-à-dire,  d'aller  vivre  fur 
fes  Terres  »  fur  ces  mêmes  Terres 
qu'il  a  pris  foiii  d*embêUir  &  dont 
il  a  rendu  le  fejour  délicieux;  c'eft 
un  Exil  qu'il  ne  fçaurott  fuporter  : 
dès  qu'il  fe  voit  maitre  de  foi-^mê-^ 
me  il  languît,  le  LoJfir  &  la  Liber- 
té le  rendent  malheureux*  Le  Comâm 
tt  de  Bufty  fameux  pa^  fes  Ecrits^ 
peut  fervir  de  preuve  à  ce  que  je 
dis  :  Quelques  Hiftoriettes  écrites 
malignement,  le  firent  bannir  de  là 
Cour,  &  quoi  qu'il  fcmble  qu'iui 
Ecrivain  ne  doive  pas  craindre  I3 
Retraite  ,  celui  »  ci  ne  s^en  accom-^ 
moda  pas  ;  il  ne  fçût  plus  éalre  qnc 
pour  tâcher  d'en  fortir.  On  a  (es 
Lettres  éctites  au  Roi  ;  eh  l  quelle» 
fimmiffion»,  quels  efforts  pour  ren« 

trcr 
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trer  en  grâce  y  n'y  voit  on  pas  ?  Ce 
Courtifan  y  inconfolable  de  ne  pou- 
voir réuffir  dans  fon  defTein^  s'avi* 
fa  fur  la  fin  de  fa  vie  de  fe  jetter 
fur  la  Morale.  Il  en  compofa  un 
petit  Traité  ^  où ,  après  avoir  mon* 
ttéy  par  plusieurs  exemples ,  que  les 
grands  Hommes  font  le  plus  ibuvent 
malheureux  >  &  que  la  Providence  fe 
fert  de  toutes  fortes  de  traverfes 
pour  leur  aire  fentir  la  vanité  des 
chofes  de  ce  monde  >  il  fe  met  en* 
fin  lui-même  fur  les  rangs  &  fait 
i'Hiftoire  de  fa  vie  :  il  tire  fa  Gran« 
deur  des  Emplois  qu'il  a  eus  dans 
TArmée  du  Roi,  c'eft-à-dire,  de  plu-* 
fieurs  années  de  Service  ,  &  il 
compte  pour  fon  malheur  ion  ban- 
niilement  de  la  Cour ,  c'eft-à-dire , 
plufieiirs  années  de  Liberté.  Voilà 
le  François,  fait  pour  la  Société  & 
pour  vivre  avec  les  Grands,  mais 
qui  eft  inquiet  &  ne  fçauroit  vivre 
avec  foi- même i  &  je  ne  veux  d'au- 
ore  preuve  du  peu  de  valeur  de  cet 

-  Et 
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Efprît  >  de  cette  Politefle  &  de  cel 
Manières  dont  ils  font  tant  de  cas  i 
Toutes  ces  chofes  n*ont  leur  ufage> 
ou   leur  agrément  ^   que   dans  là 
Commerce ,  dont  ils  nous  font  dé- 
pendre ,  &  tout  homme  qui  n'a  pas 
d'autres  qualités  ^   comme  h  plui 
ibuvent  ceux  qui  s'y  apliquènt  n*eit 
ont  pas  d'autres  >  eft  comme  perdu 
quand  il  eft  feul  ;  il  le  trouve  aban« 
donné  de  foi- même»   dès  ^'il  eft 
abandonné  des  autres; 
,  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  la  t^o^ 
bleflfe  qui  s'attache  ici  à  la  Cour  ; 
&  qui  préfère  ce  genre  de  vie  k 
tous' les  autres  ;   on  peut  dire  que 
généralement,  &  en  quelque  profef- 
fion  que  ce  foît  ,  les  François  ont 
la  paffîon  de  faire  fortune ,  de  qu'ils 
y   réuflîiTent  mieux   que  d'autres  : 
Dans  ce  deflTein  ils  parcourent  tou- 
tes les  Nations,  ils  trouvent  moïen 
d'avoir  entrée  dans  toutes  les  mat- 
ions ,  &  jouent  toutes  fortes  de  per- 
fbnnages;    Les  petites  gens  mêipesjf 
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fbèines,^  ceux  qui  ailleurs  fe  conten- 
tent d'avoir  dequoi  vivre  »  font  pof 
iédez  ici  de  la  manie  âe  s'agran- 
dir;  &  quelqù'uif  a  remarqué  affèz 
plaKamment ,'  que  c'eft  la  France  qin 
fournit  l'Europe  de  Valets  de  diam- 
bre  &  de  :  Ciiifîniens  ^  emplois .  qui 
font  la  fortune  du  Peuple.  Les  Gou- 
verneurs de  jeunes  gens^  ks  Maîtres 
à  danfer  y  \ti  Maîtres  d'armes ,  les 
Ingénieurs  >  prèfque  par -tout  font 
des  François  ,  &  fi  on  cherche  des 
gcfis  qui  veuillent  fé  charger  de  quel- 
que autre  Emploi  >  peqt- être  que 
par  -  tout  :  il  s'en  trouvera .  de  cette 
Nation  prêts  à  s'en  x:hat|gen  Pour 
connoitre  les  François.^  il  tfy  a  qua 
examiner  i  I0  rnélànge  ^de.  i>onnes  de 
de  mauvaifes  qualitez  qui  fait  réui^ 
fir  à  faire  fortune  ;  *  e'ttt  celui  qui 
forme  leur.  Otiisiâète:  Jù^enfe  qu'il 
y  fàtit  principalenaeixt  4fiia  Sôuplef* 
fe  >  de  la  Hardiefle  >:.de  f  fimpreife- 
mfent,.&  tjfu^on  ne  ^trbuy^  rien  ni 
ai  dcflioi  ni  an  delTous  ik  (bi*    Ce 
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font  là  en  effet  les  talents  des  ttt^t^ 
çois ,  &  c'eft  par  où  ils  laiflènt  bien 
loin  derrière  eux  les  Avantuiiers 
des  autres  Nations  >  lorfqu'ils  en  ont 
pour  concurrens.  Toujours  cm- 
pre&z  pour  de  petites  chofes,  qui 
leur  paroiffent  grandes ,  ils  fe  croîenc 
d^ement  occupez  i  &  ne  fe  défii- 
biuènt  guère  d'une  bagatelle  que 
par  une  autre  bagatelle.  Sans  cu- 
re tort  à  cette  Nation». on  peut  di- 
re d'elle  que  c'eft  où  la-  Bs^teHe 
r^ej  ât  où  on  lui  fût  honneur  plus 
que  nulle  part  ailleurs*  En  échan- 
ge, les.  François  peurent  Te  vanter 
d'avoir  portée  en  bien  des  chofes,  la 
Bagatelk  â  (^  perfeâion,  &  de  finr- 
pafiër  à  cet  é^d  tttat-le  refte  du 
monde.    :  -    - 

Je  reviens  â  ce  qtd^it  leor  prin- 
cipal Caïaâère,  à  l'ETprit ,  au  Bril- 
lant des  François  >  ouplûtiôt,  il  bat 
TOUS  dire  plus  précifianent  quel  eft 
l'effet  que  l'avantage  de  briller  fait 

fur  euy,  plus  «^ue  p«$  ^  Ms  qc  font 
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^as  moins  càraâèrîfez  &  dîftînguéz 
des  autres  Peuples  que  par  l'Eiprit 
même.'  Quand  je  vous  dis  que  fur 
ce  pied  là  les  François  fe  croient 
'  les  premières  ^^ns  de  llJnîvers  > 
faits  peut  être  admirez ,  vous  croiez 
peut-être  que  c'cft  fur  ce  qu'il  doit 
le  trouver  plus  de  gens  d'Efprît  par- 
mi eux  qtie  parmi  les  autres  Peu- 
ples. Non ,  Morifîcur ,  ce  n*cft  pas 
tela;  Lés  François  en  général  font 
les  gens  d*E/prit  y  la  Nation  qui 
t>riile,  6c  les  beaux  Efprits  parmi 
'eux  n'ont  que  Tavantagc  d'être  les 
premiers  parmi  leurs  femblabtes.  Je 
vous  entens ,"  direz  -  vous ,  les  Na- 
ttons ont  de  ràvantagé  lès  unes  fur 
les  autres  ^ar  le  plus  &  le  moins  ^ 
Se  fe  difiinguent  par  là;  \  Celui  des 
François  èonfîfte  à  avoir  plus  d'Ef- 
prit  >  comme  celui  des  Ahglois  a 
avoir  plus  de  Bbn-fens^  &  comme 
d'autres  Nations  ont  d'autres  avan- 
Cages.  Non ,  Moofîeur  ;  vpus  n'y] 
êtes  pas  encore;  ~  Les  Fraflçoii  n'ont 
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pas  /eulement   plus    dEfpric 
les  autres  Pcuplçs  ;   ils  ont  de  TEf- 
prit    &   les   autres  n'en  ont  pas. 
Comme  les  Grecs  fe  diftin^oicnt 
autrefois  de  tous  les  Peuples  de  la 
Terre  y  non  pas  du  ;plus  au  moins , 
mais  du  tout  au  tout,  &  qolls  re« 
gardoient  ces  autres  Peuples  comme 
des  Barbares,'  les  fr^çois  fe  dittin* 
guent  aujourd'hui  du  refie  des  hom^ 
mes  ;  ce.  font  les  Grec^  de  nos  tems, 
&  les  autres  Nations  leur  fervent  de 
Proverbes.    S'il  arrive  que  d'autres 
hommes  aient  de  KÊfprit,  &  qac  la 
fait  foit  bien  avéré,  c'eft  qu'enfin  U 
n'eft  pas  itnpoifible  que  dans  le  Mon- 
de il  y  ait  des  hommes  qui  reiTem* 
blent  aux  François.     Leur  droit  fut 
rËfptit  ,^  comme  fur  une  cfaqfe  qui 
leur  apartient  en  propre ,  eft  fi  bien 
établi  chez  eux,  que  je  fuis  perfua- 
dé,  que  le  François  qui  s'en  fait  le 
moins  acroire,  &  qwtn'a  nulle  opi- 
Dion  de  foi,  par  report  à  d'autre^ 
l^ran£oi$«  j^[hé§^t^  poim  en  ma- 
tière 
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.«fére  d'ETprit  de  fe  mettre  au  deflus 
de  tout  Etranger ,  &  que  tout  te 
<]u*il  croît  nous  devoir  là-defliis, 
c^cift  de  s'obferver,  ppur  .ne  nous  pa$ 
humilier  mal  à  propos  >  pour  ne  pas 
traiter  un  Allemand,  comme  s'il 
avoir  dépendu  de  liii  jd'être  un  Fran- 
^oîs«  Us  étendent  cet  Aâe  de  juf- 
nice  jufqu'à  nous  Accorder  le  Bon- 
{cn$  y  qu'ils  tiennent  être  de  tout 
Pais ,  èc  qu'ils  nous  laiffent  comme 
le  rdfte  de  TETprit ,  comme  ce  qui 
en  eft  la  Lie ,  m^is  que  cependant 
ils  croient  fuffifant  pour  exempter 
âe  mépris  les  hommes  qui  en  ont. 
Voilà,  Monfieur,  fur  quel  pied  nous 
ne  fommes  pas  méprifez  éts  Fran;. 
:ois,  de  Ceux  d'entre  eux  qui  fe 
Pont  honneur  de  leur  Nation  &  qui 
donnent  quelque  attention  au  refte 
des  hommes,  pour  faire  des  Com« 
paraifons  &  avoir  le  plaifîr  de  jouir 
de  la  Prérogative  dont  ils  font  en 
p,ofleffion«  Mais,  quand  même  ils 
^'éleveroient  entièrement  au  deffus 
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de  nQUSi  quand  ils  pafleroient  ftf^ 
ques  à  nous  méprifer  y  comme  la 
chofe  pourroit  arriver  quelquefois  » 
pous  aurions  tort  de  nous  en  for- 
malifer  &  de  les  rendre  ^rcfponfa* 
blés  d'une  Supériorité  éc^lie  gène, 
ralement  parmi  cvqfi^  &  qu'ils  on|c 
pême  reçue  4e  leurs  Pères/  Peu 
d*entre  eux  trou veqc  les  occafionç 
d'y  renoncer,  &  il  n'y  en  a  fans 
doute  pas  beaucoup  qui  foient  en 
état  de  profiter  des  occafions  qui 
s'offrent»  Lai^fons-les  être  François 
dans  toute  l'étendue  de  leur  Caraco 
tère,  &  tirons -en  parti  >  en  riant 
de  l'Opinion  &  de  tout  ce  qu'elle 
établit  parmi  les  hommes»  En  con- 
féquence  d'un  partage  qui .  donnç. 
i'Ëfprit  aux  uns  &  laifle  le  Bon-icns 
«ux  autres ,  il  doit  être  permis  aux 
j^ens  d'Ecrit  de  s'élever  aux  defliis 
des  gens  fendez  &  d'en  £iire  des 
jplaifanteries ,  &  il  doit  être  dépen- 
du à  ceux-ci  de  le  trouver  mau.- 
vai^.    Il  fer^  permis  auffi  aux  gens 
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î^i  ont  du  Bon -fois  de  s'en  ferrir 
pour  «aminet  les  Masois  te  Ira 
Manières  des  autres  &  dV  mettre 
le  prix.  Je  tous  embtafle>  Mk^ 
^eur,  de  très  bon  coeur. 


H   â  ItEÏ. 
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JE  continue  ,  Monficur  >  à  tou$ 
écrire  >  fur  le  Tu  jet  des  -François^ 
&  ce  que  je  n'ai  pas  fait  dans 
ma  Lettré  précédente  3  te  le  ferai 
dans  celle-ci:  je  vous  dirai  le  Bien 
qu'il  y  a  à  4tre  d'eux ,  auffi  bien  que 
le  mal.  J'efpere  qu'il  fe  pre(ente- 
ra  de  même,  &  je  me  mets  avec 
plaifir  à  vous  éaire.  J 

Les  Francis  ont  fçu  j|0ortir  leur 
Çaraâère  5.  &  fe  fon|t  fait  un  plan 
de  vie  comâiode  &•  bien  entendu 
dans  fon  efpèce  y  c'eft  *  à  -  dire ,  par 
raport  k  la  Société  '  011  leur  Inclina-^ 
xion  les  porte.  Oh  ne  voit  pas  chez 
eux  toutes  ces  Coutumes  gênantes 
qui  dégoûtent  de  la  Société,  &  que 
Tans  doute  le  défaut  d'Amitié  &  de 
Confiance  a  introduites.  Il  n'ont 
point  cette  Gravité  faufle  &  afFec^ 


jec , 
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fée  y  qui  couvre  plâtôt  le  manqué 
ide  Mérite  que  le  Mérite  même*  Ils 
Xïc  s'empêtrent  pas  darts  de  conti* 
nueiles  Façons  3  &  ils  ne  fê  font 
pas  réciproquement  des  Honnêtetez, 
qu'il  n'eft  pas  permit  de  recevoir  ^ 
&  qui  fotir  autant  de  pi^es  pour 
les  perfonnes  à  qui*  on  les  àit«  On 
li^entrecoupe  pis  chez  eux  les  ac« 
tîons  ordinaires  dé  la  vie  par  des 
Complimensj  ils  en  connoiflent  le 
iridicule^  &  dans  les  occafions  où 
H  eft  établi  d^en  faire ,  ils  les  font 
couns.  On  ne  fe  trouve  point  avec 
eux  dans  tembarras  de  leur  choifir 
leurs  Titres ,  Ôc  de  leur  en  donner 
de  magnifiques  à  contre  •  cœur  ;  on 
en  èf|  quitte  pour  un  fimple  Mûft^ 
Jièttr\  q\ii  efl  eh  fa  place  par-tout, 
de  la  part  d^ufi  Etranger  principale* 
ment.  Ils  ont  des  Bien^féances  ré- 
elles &  oui  ne  varient  point ,  à  quoi 
il  eft  aitt  de  fe  conformer  &  qu'on 
adopte  avec  pldfir,  &  il  ne  faut 
point  douter  que  les  François  ne 
'    '  foicnt 
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foient  la  Nation  où  tout  ce  qui  fie4 
bien  &  qui  orne  la  Société,  eft  le 
mieux  connu.  Ceft  dommage  qu'ils 
ne  s'en  tiennent  là,  &  qu'ils  ajoô-; 
tent  aux  vraies  Bienrièances  qui 
font  fixes,  un  nombiK  de  raffine* 
mens  &  de  bizarreries-  qui  varient 
&  dépendent  de  la  Mode.  Celles<« 
liembartaflènt  un  Etrai^eir,  qui  n'en 
eft  pas  inftruit,  &  qui  voucuoit  ie 
confbrmar  aux  Manières  du  Païs* 
Il  eft  vrai  qu'ils  ont  l'Ilonnéteté  de 
nous  pafTer  les  Êuites  qut  nous  Êd-i 
fons  à  cet  égard  ,  comme  ils  nous 
paflènt  celles  que  nous  faiiôns  con- 
tre leur  Langue ,  devenue  nop  diffi* 
ciie  pour  nous  ,  &  ils  pourroient 
nous  les  pafler  fur  le  même  pied  : 
Nous  ne  {aurions  les  fuivré  dans  tous 
ces  raffinemens  qui  demandent  une 
Attention,  que  nulle  Langue  &  nuL 
ks  Manières  ne  méritent.  Non-* 
feulement  ils  nous  paflènt  ces  fortes 
de  fautes ,  mais  ils  nous  en  corri- 
gent,  lors -qu'as  nous  coasoifloac 

allez 
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fiffez  familièrement  pour  cela.  A 
pous  égards  ils  fe  font  un  plaifîr  de 
reprendre  &  de  former  un  jeune 
Homme  étranger  qui  eft  docile ,  & 
te  prennent  aifément  en  affeâion» 
&  par  toutes  les  Honnêtetez  qu'ils 
font  aux  Etrangers  9  ils  achèvent  de 
faire  voir,  qu'ils  connoiflent  les  De- 
Toirs  de  la  vie  9  qu'ils  les  connoif^ 
ient  pour  les  pratiquer.  Il  me  fou- 
vient  que  »  dans  le  tems  que  je  fèr« 
vois  dans  nos  Troupes  »  qui  étoient 
cantonnées  prè^  de  Verlaîlles  y  il 
m'arriva ,  étant  à  la  Chaife ,  de  tU 
rer  fur  des  Perdrix  y  tout  près  d'une 
aflez  belle  maifon.  Elle  aparté- 
Doit  à  un  Gentilhonune  qui  y  àc^ 
meuroit  aâuellement,  &  qui  s'étoit 
retiré  de  la  Cour*  U  fbrtit  &  vint 
à  moi  y  &  comme  il  vit  qile  j'étois 
tm  Etranger  ,  il  me  pria  d'entrer 
chez  lui  pour  me  rafraîchir.  La 
Vifîte  fe  paila  en  Honnêtetez ,  fans 
qu'il  fut  fait  mention  de  la  chafTe  y 
&  ce  np  fut  que  dans  une  fecondç 
'  •  Vifite, 
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Vîfîtc  ;  quil  me  fit  comprendre  J 
d*une  manière  auifi  cordiale  que  po^ 
iie>  la  conduite  peu  civile  qui»  de 
ma  part^  avoit  donné  lieu  a  nôtre 
connoiffance.  Ceflrà-dirct  que 
cette  aâion  »  comptée  parmi  les 
plus  étourdies,  au  lieu  de  Tirriter 
&  de  lui  donner  de  i'éloignement 
pour  moi,  fervit  feulement  à  lut 
faire  comprendre ,  que  j'étois  un 
jeune  Homme  qui  avois  befoin  de 
fcs  Avis.  Il  m'en  donna  fur  mes 
Manières  ,  ^  me  témoigna  beau- 
coup d* Amitié  pendant  tout  le  tems 
que  dura  nôtre  fejour  dans  fon  voi- 
itnage.  Le  François  a  du  penchant 
à  TAmitié  ,  auffi  bien  à  1^  Liaifoh 
étroite  &  forte ,  qui  mérite  propre- 
ment ce  nom ,  qu'aux  Connoiflkn- 
ces  agréables  &  aux  commerces  d'Ha- 
bitude, à  qui  on  le  donne,  &  il 
s'aquitte  agréablement  des  Devoirs 
qu'elle  exige.  Mais  d^ordinaire  fon 
Inclination  eft  trop  vive ,  &  au  lieu 
de  fc  former  peu  à  peu  ^  ce  qui  eft 

le 
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le  propre  de  rAmitié>  elle  s*enflamh 
me  fubitement  &  arrive  en  peu  de 
jours  à  Ton  plus  haut  période.  Vous 
ctoiez  bien  dès  là  qu'elle  n'eft  pas 
de  dutée;  auflî  accufe-t-on  les  Fran* 
çois  d'être  changeans»  9c  d'aimer 
les  nouvelles  Connoiflances.  Mais 
<^eft  quitter  trop  tôt  le  Bien  qu'il  y; 
a  à  dire  d'eui ,  &  j'y  reviensii 

Il  eft  certain  que  nous  autres  E- 
trangers  y  nous  trouvons  chez  les 
François,  tout  ce  qu'on  peut  de* 
mander  d'une  Nation  chez  qui  on 
voyage  5  &  à  pjufîeurs  égards  tout 
ce  que  les  François  y .  trouvent  eusU 
mêmes.  :  Hs)  ne  rebutent  point  ceux 
qui  veulent  faire  connoiflT^ce  avec 
eux,  &  pour  peu  qu'un  Etranger 
ait  de  Nfanieres  &'de'Sçavoir«^vi^ 
vre  y  ils  ne  font  pas^diâiculté  de  lui 
procurer  encore  d'autres  connoiflan* 
CCS,  &  en  gênerai  tout  Tagrément 
qu'il  peut  fouhaiter  dans  un  Pais 
étranger»  Un  François  lie  amitié 
avec  un  Etranger  qui  hil  convient, 

aufli 
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auili  aiftmenc  qu'avec  un  autre 
çois.  Au  bout  de  trois  jours  il  lui 
ijâtt  fa  bourfe ,  s'il  en  a  befoin , 
&  il  fera  pour  Ton  nouvel  Ami  tou- 
tes fortes  de  chofes^^  à  quoi  celui-ci 
ne  s'attendoit  pas,  &  dont  il  (avoit 
à  peine  qu'elles  fe  fiflent,  ou,  du 
moins»  que  pietfonne  dans  fon  Pats 
h'avoit  fiiites  pour  lui.  Mais ,  mê- 
me hors  de  ces  liailbns  pareienlie- 
.resi  nous  ne  pouvons  que  nous 
louer  du  bon  Accueil  que  les  Fran-, 
^ois  nous  font.  On  peut  dire»  qu'il 
fe  trouve  peu  d'Etrangers  qui  ne 
ioient  auffi  agréablement  en  Franœ' 
que  chez  eux»  &  qui  ne  fouhaitent 
de  trouver  dans  leur  Paies  les  Ma- 
nières d'agir  envers  eux,  qu'ils  trou- 
vent ches"  les  FrançcMSj»  qûacCoaé 
liU  à  eux  iqfite  par  leur  inclination 
bien-failknte ,  &  par  le  caraâere 
d'Honnêteté  ft  de  Politefife  qui  cft 
particulier  à  cette  l^^tion.  Il  eft 
vrai,  qu'à  cxaminct  la  thofe  de  près, 
H  fe  trouve  que  leur  Pofiteife  cou- 
vre 


vre  des  SentkDeiis  dont  nous  r'«> 
Tons  pas  lieu  d'être  entièrement  con. 
tens  :  On  poorroit  dire  qu'ils  nous 
font  des  honnêtetez ,  à  peu  près  fur 
le  (ned  que  les  Hommes  en  font  aux 
Femmes  ,  qu'ils  nous  traitent  en 
créatures  înféricsires  &  foîbks,  i 
qui  on  doit  des  Egards.    Mais  cela 
ne  diminueroit  pas  les  obligations 
que  nous  leur  aVons»  puis-qu'enfin^ 
ils  pourroient  fe   difpenfer  d'être 
polis  à  nôtre  égatd)  &  quils  ne  ti« 
rent  pas  de  notre  commercé  afTcs 
de  plaîfir  pour  avoir  intérêt  à.s'ob^ 
fenrer  &  à  fe  gêner  avec  nous.  D'ail- 
leorsj  il  y  4  phi$  que  de  la  Politet 
fe  dans  ce  qu'ils  font  pour  les  Etran- 
gers! Ils  fe  fient  facilement  à- nous» 
du  moins  les  'Pârîfîens ,   qui  font 
ceux  avec  qui  nous  avons  le  plUs 
de  commerce ,  &  je  crois  que  c'eft 
aflèz  le  Caradère  gênerai  de  la  Ni- 
tîon.    Quoi-qil'il  leur  arrive  de  faî- 
te des  pertes  confiderables  avec  Aes 
Ifltrangcrs  de  «Muvaife  foi ,  qui  fé 

pré-- 
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prévalent  de  leur  &ciHcé ,  6n  nt 
leur  voit  p«$  de  la  défiance  à  re- 
gard des  autres  ^  ou  du  moins  ^  ils' 
ne  prenaènt  pas  des  précautions  qui 
les  incommodent  s  en  cela  plus  bit- 
mains  que  Iqs  Anglols  >  à  qqi  il  ar- 
rive foavènc  dç  txiittv  his  Etrar^etf 
avec  dureté  y  &  quà  ci'çntrenc  guè- 
re dans  les  circôiiîlattc^s.  où  ceux-oi 
peuvent  k  trpuycri^  i;. 

Des  gens .  qui  rs*aqiiittent  fî  bien 
de  ce  que  Ton/ doit  aux  Etcanger$f 
ne  peHvçnt  que  fe  bieh  aquitter  de 

.ce  qq'ils  fe  doivent  1^  uns  aux  au- 
tres.    Ou  plihOt,  îl:iaiit  dire  j  que 

^  ce  n*eft  qu'à  force .  de  ^s'aquiter  des 

.Devoirs  réciproques^)  que  Ton  paï« 
vient  à  s'aquitter  de  ceu^  que  l'on 
doit  aux  Étrangers.:  c*eft  THabini- 
de  de  bien  faiçc  qui  s'étend  jufquà 
euX)  &  les  met  de  pair  avec  les 
gens  du  Païs.     Du  moins  i  peait^on 

.  donner  cet  éloge  î  leurs  Societez> 
qui  font  de  choix  ^  à  tout  ce  mon- 
dé quon  nomme  ici  les  HonneHs 
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^ns  y  c*eft-  à«  dire ,  à  ceux  quî,  par 
un  train  de  vie  plus  aparent  j  fe  dif- 
tinguent  du  Peuple.  Il  leur  eft  très 
ordinaire  d'avoir  de  la  Complaifan*- 
ce  les  uns  pour  les  autres ,  &  mê^ 
me  de  s*entr'aider  dans  les  occafions 
&  de  leur  Crédit  &  de  leur  Bourfe. 
Lors-qUë  la  Coutume  le  demandoit> 
ils  s*entr'aid6ient  de  même  de  leur 
Epée.  Ceux  qui  n'ont  ni  bien  y  ni 
crédit  donnent  leurs  Soins  &  les 
donnent  libéralement.  Ils  font  plai« 
fir  avec  emprelTement  &  de  bonne 
grâce  ;  ils  aiment  à  prévenir ,  &  ils 
nous  difpenfent  volontiers  des  corn- 
plimens  que  nous  croirions  leur  de- 
voir là-delTus.  J'en  ai  vu  poùfler 
leur  Inclination  bien-fàifantè  fort 
loin  )  &  même  jufques  à  une  efpc- 
ce  de  Héroïfme^  de  toutes  les  ef^ 
peces  fans  doute  la  plus  belle.  Je 
parle  de  ces  gens  qui  n'ont  pas  de! 
plus  forte. paâion  que  d'être  utiles» 
êc  de  foire  plaifîr  à  tout  le  monde, 
dicrchant  quelcun   qui  ait   befoîn 

O  d'cux^ 
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d'eux  l  quelque  malheureux  à  fecolf* 
rir  ou  à  confoler ,  &  qui  s'intcrei^ 
fent  pour  tous  ceux  qu'ils  trouvent^ 
avec  autant  de  chaleur  qu'on  pour- 
roit  faire  pour  un  Ami  ou  pour  un 
Frère  ;  ils  y  emploient  leur  Bien  fie 
leur  Vie*  On  voit  auffi  parmi  eux 
cet  autre  Heroïfme  plus  commun, 
je  veux  dire  celui  qui  regarde  la 
Bravoure  >  où  ils  ne  le  cèdent  à  au* 
cune  Nation  :  La  Noblefle  François 
fe  en  hit  la  première  de  toutes  les 
qualitez  qui  la  doivent  diftinguer 
du  Peuple  f  &  elle  en  donne  des 
preuves  de  tems  en  tems.  Par- 
mi leurs  jeunes  Gentilshommes  en- 
rôliez par  compagnies ,  on  en  a  va 
Êiuter  du  haut  d'un  Bafiion ,  pouf 
alfer  joindre  leurs  Amis  qui  fe  bat- 
toient,  rîfquant  de  fe  caffer  le  cou 
de  la  chute  >  de  fe  faire  tuer  dans 
le  combat,  ou,  enfin,  de  perdre 
la  vie,  au  cas  que  la  chofe  vint  à 
fe  découvrir.  Il  y  a  de  l'excès  en 
cela ,  je  l'avoue ,  &  cette  Bravoure 

pour* 
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pourroic  être  mieux  emploiéei  mai$ 
cet  excès  même  a  quelque  chofe  de 
noble  &  de  généreux  s  c'eft  chez,  de 
jeunes  gens  qu'il  eft  en  fa  place  3  & 
c^eft  en  faveur  de  TAmitié  qu'il  eft 
beau  de  le  faire  valoir*  Le  Fran- 
çois y  eft  fenfible  ;  je  Tai  déjà  dit^ 
&  c'eft  une  chofe  â  repeter  à  fon 
honneur.  Dana  les  grandes  occa- 
fions ,  comme  dans  les  petites ,  il 
fe  pique  de  ne  point  manquer  à  ce 
qu'il  croit  devoir  à  fes  Amis  >  &  la 
Bonté  de  coeur  qui  eft  propre  à  cet- 
cette  Nation  ,  lui  fait  étendre  f£$ 
Devoirs  fort  loin.  Ceft  ce  qui  fait 
des  François  •  fi  notn  les  meilleurs 
Amis  du  monde  ^  cç  qui  feroit  peut 
être  trop  dire ,  du  moins  les  Amis 
les  plus  attentifs  aux  Pevoirs  de 
l'Amitié ,  &  peut-cire  la  Nation  où 
il  y  a  le  plus  d'Amis. 

Mais  voici  en  même  tems  une 
grande  bizarrerie:  Non  -  feulement 
le  François  ne  prétend  point  fe  fai- 
te valoir  par  cet  endroit  ^  par  f^ 

O     2  Bon- 
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Bonté  de  cœur,  &  n'ambitîonutf 
point  cet  éloge;  mais  dans  ce  Paifs 
de  Bonnes-genS)  qu'on  voudroit  pou- 
voir louer  dignement  fur  ce  fujer, 
»&  s'aquiter  par  «là  en  quelque  fa« 
çon  de  ce  qu'on  leur  doit,  il  fe 
trouve  que  les  noms  de  Bonhomme^ 
Èonne-femme  >  font  fu/ets  à  êtrepris 
en  mauvaife  part  t  Alors  ce  (ont 
des  efpeces  d'injures  qui  ne  défi- 
gnent  pas  moins  qu'un  Idiot ,  un 
Homme  fimple,  avec  qui,  fur  tout, 
on  ne  veut  point  ici  de  reiTemblan^ 
ce.  Ccft  par  l'Efprit,  qu'ils  envî- 
fagent  généralement  comme  opofé 
à  la  Bonté  ,  que  les  François  veu- 
lent être  louez  ;  au  hazard  même 
d'être  comparez  au  Diable  ,  qui 
eft  une  des  expreffions  qu'ils  em« 
ployent  dans  ces  fortes  d'occafions* 
Elle  peut  fervir  auffî  à  faire  connoi» 
tre  le  genre  d'Ëfprlt  qu'ils  louent, 
&  à  quel  point  la  Bonté  de  cœur 
eft  peu  recherchée ,  &  fon  prix  peu 
connu  chez  eux.    On  peut  dire  du 

Fran* 
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Brançois>  qui  connoic  fi  peu  fes  avan- 
tages y  qu'il  relTemble  au  Cerf  de  la 
fable  >  qui  efiime  beaucoup  fon  Bois 
aparent ,  ornement  qui  peur  lui  être 
funefte»  tandis  qu*il  a  honte  de  fes 
pieds  menus,    qui  lui  rendent  de 
très  bons  ferviçes^      Cette  bizarre- 
rie mérite  d'autant  plus  d'être  re- 
marquée y   que  parmi   les  Nations 
voifines,  qui  ont  la  maladie  de  co- 
pier les  François ,  il  fe  trouve  déjà 
grand  nombre  de  gens  qui  commen- 
cent à  avoir  honte  de  la  Bonté  de 
cœur  y  &  fe  deffendent  d*en  avoir^ 
Il  eft  inutile  de  leur  dire  y  qu'il  n'ar-r 
rive  guère  quune  Bête  fpit  bonne  » 
&  que  la  Malice  eft  bien  plus  foui- 
vent  une  marque  de  Bêtife  que  non 
pas  la  Bonté;  qu'il  vaudroit  même 
mieux  être  ce  qu'on  apelle  Bête  & 
avoir  le  Cœur  bon>  que  d'être  hom< 
me  d'E/prit  &  l'avoir  mauvais.  Chez 
tous  CCS  gçnsy  des  raifons  ne  peu- 
vent rien  contre  des  Expreffions  en 
vogue;  ils  s'en  tiennent  à  celle  qui 

O    3  a 
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a  paiTé  en  proverbe^  quV/  vnMt  mieu^ 
hre  malin  que  bhe  ,  &  fouvent  il 
leur  arrive  qu'en  voulant  fe  rache- 
ter de  la  Bêtife  ^  par  la  Malice ,  ils 
joignent  ces  deux  chofês  enfemble 
&  font  de  mâuvaifes  Bêtes.  On 
entend  encore  dire  aux  François  ^ 
quand  ils  veulent  marquer  du  mé« 
()ris  ppur  quelcun ,  CeH$tn  ban  Prin- 
ce y  comme  fi  un  Prince,  fur- tout > 
àvoit  mauvaife  grâce  d'être  pacifî? 
que  &  bon.  Pour  cela,  c*eft  leur 
affaire  ;  ils  peuvent  favoir  ce  qui  en 
çftî  je  veux  dire  ce  que  c'eft  que 
le  mérite  d'un  Prince,  fondé  fur  des 
qualitez  plus  éclatantes.  Mais  à 
regard  des  particuliers  ,  ils  nous 
permettront  de  nous  defFendre  coik 
tre  leurs  mauvais  Proverbes,  &  d'en* 
vifager  conftamment  la  Bonté  de 
cœur ,  non  -  feulement  comme  ce 
qui  fait  un  très  bon  Caraâère,  mais 
encore  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  celui  de  leur  Nation , 
comme  la  fource  des  bonnes  quali- 

tez 
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tgt  à  louer  en  elle  &  ^  imiter* 

A  la  Bonté  de  cœiir  y  le  François 
joi/it  U  Franchife  y  qui  peut  «  être 
auffi  en  eft  une  fuite ,  &  cette  qu^ 
lité  feule  mériteroit  d'avoir  fon  élo* 
ge .  &  fuffirolt  pour  faire  celui  de 
cette  Nation*  Ceft  celui  aulfî  que 
je  ferois  avec  plaifir  ,  fi  c*étoient  - 
des  éloges  prîncipalemeiit  que  j'eu(^ 
fe  entrepris  de  faire  ;  mais ,  à  vous 
Monfieur»  il  ne  âut  que  des  Récits, 
&  vous  faites  ces  fortes  d'Eloges 
vous  méme«  Chez  les  François  >  la 
Frâpuhifi  y  &  pour  vous  étaler  toute 
leur  richefle  >.  quils  ont  communi- 
quée à  leur  Langue  &  qui  leur  fait 
honneur ,  la  Sincérité ^  la  Bonne  fêi  $ 
ïhtegritéj  la  Candenr^  la  Probité  ^  la 
Drûitttre,  la  Cardialitéy  V  Ouvert nre  de 
€€Mry  la  qualité  d'Hamme-^rendy  êc  en- 
£n  Taimable  Naiveté ,  &  VIngennitéy 
feablent  être  attachées  au  caraâère 
d'Honnête  homme,  à  ne  parler  mê- 
me que  des  honnêtes  gens,  dont  leur 
fourmille*  Si  tous  ne  poifedent 

04  pas. 
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pas  réellement  ces  qualiiez  y  ce  qae 
)c  n'oferois  dire  j  ils  leur  rendent , 
ilu  moins  y  hommage  >  par  TApa- 
rence  qu*ils  en  prennent  y  &  qoi  , 
plus  que  tout  autre  chofe»  produit 
certaines  Manières  qui  font  partît 
culieres  à  cette  Nation.  Je  peu- 
fe  même  que  c'eft  de  là)  que  le 
nombre  des  Honnêtes  -  gens  p»* 
rôit  fî  grand  en  France.  Rien 
n*eft  plus  propre  à  faire  pafTer  pour 
Honnête*homme  qu*un  air  de  Fran^ 
chife,  parce  que  rien  ne  convient 
mieux  à  un  Honnête  homme  que 
d'être  franC)  &  rien  n^eft  plus  cchxi^ 
mun  en  France  que  cet  air:  On- 
cun  le  prend  ;  c*eft  proprement  Tair 
François  ,  &  parmi  eux  un  homme 
refervé  femble  avoir  quelque  cho- 
fe  de  (inguliei*  &  d'étrangen  Ils 
auroient  bonne  grâce  et  faire  dérib 
ver  de  là  le  nom  de  leur  Nation; 
le  nom  de  Frafifoix  de  FrMfrcy  qvi 
étoit  leur  premier  nom,  St  quik 
«n'ont  fait  qu'allonger.  Pour  allon- 
ger 
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jger  aufli  leur  éloge ,  je  ^diral  que 
les  Etourdis  font  plus  communs  8c 
moins  ridicules  ici  qu*ailieurs;  ce 
qui,  fans  contredit 3  doit  leur  faire 
honneur  9  puis-que  k  caraâère  d'E- 
tourdi y  non*feulenient  eft  des  moins 
è  craindre  dans  la  Société,  mais 
quec'eft  même  un  des  plus  agréa- 
bles ,  lors^'il  a  fes  bornes  &  que 
la  Naïveté  s*y  trouve  jointe.  La 
Bonté  de  cœur  qui  eft  propre  aux 
François,  &  qui  fait  le  fond  de 
leur  Caraâère,  &  la  Franchife  qui 
aifortit  cette  Bonté ,  font  enfemble 
f  ornement  de  cette  Nation*  S'ils 
culrivoient  ces  quaKtez  autant  qu'^U 
lés  le  méritent,  &  slls  plaçoient  là 
ia  préférence  qu'ils  prétendent  avoir 
fur  les  autres  Nations  ^  on  feroit 
tenté  de  la  leur  a)uger« 

Il  y  auroit  plufieurs  cfaofes  à  faî- 
te valoir  en  faveur  de  cette  Na- 
tion i  mais  comme  eUes  fe  trou- 
vent ailleurs  auffi  bien  que  chez  les 
Fran$ois>  je  paflè  à  celles  qiM  les 

P    5  ca« 
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caraâerifcnt  plus  particulièrement 
Une  des  principales  eft    TEduca- 
tion  des  Enfan&    Les  Soins  que  les 
François  prennent  pour  cela  leur 
font  honneur  :   ils  fouflFrent   leun 
Ënfans  autour  d'eux ,  &  né  s'en  dé- 
baraflfent    point,   pas  même  lors- 
qu'ils ont  compagnie*    Ils  les  écDU-> 
cent  8c  ils  leur  répondent  d'une  ma- 
nière raifonnablei  ib  tâchent  audi 
d'obtenir  d'eux,  par  la  Douceur, 
ce  qu'en  d'autres  Païs  on  en  veut 
avoir  d'autorité  &  par  force.  Ceft 
dommage  qu'en  s'y  prenant  (i  bien» 
ils  n'ayent  pas  de  plus  grandes  cho^ 
fes  en  vue.     En  effet  les  François 
infpirenc  à  leurs  Enfans  des  Habitu* 
des,  plutôt  que  des  Principes,   des 
Bien-feances  qui  font  honneur  pour 
le  préfent ,  .  plutôt  que  ce  qui  peut 
tttvit  de  regle^pour  i'ayenîr.    Us 
mettent  un   trop  grand  prix  à  h 
Contenance,  aux  Manières  &  à  hi 
Bonne-grace,  &  ils  en  mettent  un 
trop  petit  à  des  qualifiez  plus  eflèn- 
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tielies>  aux  qualités  du  Cœur;  ou 
du  mpins  ,  ils  mettent  trop  d'éga- 
lité entre  ces  chofes.  Par  là,  ils 
font  prendre  le  change  aux  En^ns» 
qui  vont  naturellement  au  plus  faci- 
le>  attx  Manières»  plutôt  qu'aux  De- 
voirs de  la  vie  ;  plutôt  à  ce  qui  eft 
aplaudi  y  qu*à  ce  qui  eft  fimplcment 
dans  Tordre*  Cette  manière  de  for- 

* 

mer  les  Enfans  y  ne  vous  £ût  •  elle 
pas  (buvenir  de  celle  dont  cet  an- 
cien Statuaire  formoit  fes  Statues? 
Il  ne  ûvoit  point  >  dit  le  Poète , 
leur  donner  de  la  Proportion ,  mais 
il  excelloit  è  le»  finir  par  les  Ch6- 
veux  &  les  Ongles.  Auffi  voit-OQ 
en  France  le  fruit  de  ces  Soins  fi 
mal  placez  ;  On  y  voit  les  jeunes 
gens  devenir  libertins,  &  s'abandon- 
ner à  toutes  fortes  d'excès  y  dès 
quils  font  en  âge  de  le  faire,  &  )e 
croîs  qu'on  peut  dire,  fans  fe  trom*- 
per,  que  la  Jeuneife  Françoife  eft 
la  plus  vive  &  la  plus  déréglée  de 
TEurope  :  Commettre  cent  excès, 

n'ob. 
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n'ob/enrer  aucune  Bien-feance  i  rail^ 
1er  &  touroer  en  ridicule  tout  ce 
qui  fe  préfente^  eft  le  Caraâère 
qu'on  peut  donner  à  la  plupart  d'en-» 
tr*eux  ;  ils  y  tâchent  à  Fenvi  y  coni« 
me  à  ce  qui  convient  naturellement 
à  un  jeune  homme  »  &  ils  y  réuflfif^ 
fent  à  merveille.  Ce  mal  y  prefque 
gênerai  y  doit  faire  comprendre  aux 
François,  que  même  les  bons  Sen^ 
timens  >  lors-qu'ils  ne  font  fondez 
que  fur  des  motifs  d'Honneur  &  de 
Bien-feance,  ne  fuffifent  point  pour 
préferver  de  la  corruption ,  &  ne 
fauroient  tenir  contre  les  occafions 
de  débauche,  où  les  mauvaifes  com« 
pagnies  engagent.  Il  femble  qu'il 
devroit  auffi  y  avoir  là  dequoî  les 
dégoûter  de  la  Vivacité,  dont  ils 
font  tant  de  cas,  &  qu'ils  cultivent 
dans  leurs  Enfans,  au  lieu  de  la 
modérer.  Mais  il  faut  vous  dire 
auffi  ,  qu'il  n  e(t  pas  extraordinaire 
en  France  de  voir  de  ces  jeunes  gens 
rxtravagans  Se  plongez  dînas  la  dé<- 

bai|« 
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bauchC)  devenir  enfuite  de  très  Hoti-^ 
nêtes  -  gens  y  Se  s*adonner  au  Bien> 
comme  ils  s'étoient  adonnez  au  Malé 
Il  y  en  a  beaucoup  donc  on  diroit , 
que  dans  leur  jeuneiTe  ik  n'ont  com« 
mis  toutes  fortes  d'excès,  que  pour 
les  connoitre  &  les  haïr  d'autant 
plus  fortement  dans  la  fuite* 

Une  fîngularité  qui  caraâerife  les 
François  &  les  diftingue  de  toutes 
les  Nations ,  c'eft  leur  train  de  yie^ 
entant  qu'il  confifte  en  Vifîtes*  Cet 
article ,  que  j'ai  déjà  touché  en  paf-i 
iant,  mérite  que  )e  m'y  étende  Se 
que  j'entre  dans  quelque  détail  là-> 
deflfus.  Je  ne  parle  pas  des  Vifites 
que  des  Amis  fe  font  >  pour  paifeir 
quelques  heures  enfemble  Se  jouïr 
de  là  douceur  de  l'Amitié.  Celles 
là  font)  je  penfe,  de  tout  Pais,  & 
fi  les  François  ont  quelque  avanta* 
ge  fur  d'autres  Nations  à  cet  égard, 
c*eft  parce  qu'ils  ont  naturellement 
plus  de  penchant  à  fe  communiquer» 
&  que  tpoce  leur  apUcation  va  à  ce. 

qui 
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qai  regarde  la  Société.    Ils  ont  éta« 
bli  des  Vifices  d'une  autre  forte  3 
qui  font  plus  générales ,  &  où  il 
entre  quelque  chofe  de  plus  marqué 
du  Caraâère  de  leur  Nation  :  Des 
Vlfîtes  fréquentes  qu'ils  font  dmm 
que  jour  comme  TÔeuvre  à  faire , 
comme  (i  c*étoient  des  Malades  qu'iU 
euifent  à  viiiten      Tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  mife  &  qui  favent  vim 
vre,  fe  les  font  &  fe  les  rendent;  on 
s'en  tient  compte  réciproquement  ^ 
comme  d'une  chofe  en  commerce  ^ 
&  parmi  les  exaâitudes  qui  fiéent 
bien  à  un  Honnéte^honune)  ils  met^ 
tent  celle  qui  regarde  les  Vifite$# 
Elles  font  honneur  auffi  par  la  ma» 
niere  de  les  faire  >  qui  doit  être 
libre  &  dégagée  de  tout  Embarras: 
de  tout  celui  où  des  gens  ordinal* 
res  fe  trouveroient ,  s'ils  fe  voyoienc 
dans  un  lieu  où  ils  n'auroient  rien  à 
^re,  &  chez  des  gens  à  qui  ils  n'ao* 
MÎent  rien  à  dire*   Ceux  qui  ont  la 
Science  qu'ils  apellent  du  Monde» 

c'eft- 
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e*eft-à-dire  y  qui  favent  les  Manières 
qui  en  font  FelTentiel,  ne  font  point 
dans  le  cas,  &  pour  ne  s'y  trou* 
ver  jamais ,  il  eft  établi  parmi  eux 
que  les  Vifîtes  foient  courtes:  Us 
ne  font  que  fe  montrer  aux  perfon* 
nés  qu'ils  vont  voir  ,  &  dès  qu'ils 
ont  été  vus  y  &  fur- tout  3  lorsque 
d'autres  perfonnes  arrivent  >  ils  d]£* 
paroiiTent.  La  Converfation ,  pen-< 
dant  le  moment  que  dure  la  Vifîte, 
doit  être  foutenuë ,  autant  que  fi 
on  avoit  quelque  chofe  à  ie  dire  5 
&  d'ordinaire  elle  Teft ,  fans  qu'on 
voie  ce  qui  la  foutient ,  £uis  qu'il 
y  ait  ce  qui,  proprement,  s*apelle  un 
fu)et  de  Conyerfadon  ;  c'eft  ce  qui 
en  Élit  le  fin.  On  s'y  montre  du 
beau  côté ,  du  c6té  de  rEfprit ,  fi 
on  en  a  3  &  du  plus  au  moins  tout 
le  monde  en  a  ici;  car  les  Vifîtes 
ont  leur  Stile,  qui  dépend  de  la  Rou* 
tine  autant  que  du  Naturel  ^  &  la 
Routine  ne  manque  ici  à  perfonne. 
U  n*y  a  qu'un  homme  qui  n'auroit 

que 
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que  du  Bon-fens  &  qui  ne  fauroit  pas 
Ion  monde  y  qui  pût  sy  trouver  em^ 
barralTé.  Mais  celui  *  là  fe  tireroie 
d'affaire  d'une  autre  manière  :  Il  eft 
permis  en  Vifite  de  garder  le  filen« 
ce ,  lors-qu'on  y  trouve  quelcun  qui 
parle ,  &  on  eft  fur  d'y  trouver  ce 
quelcun  aux  heures  où  les  Vifites 
k  font.  C'eft-à-dlre,  qu'on  les  peut 
Êûre  en  Speâateur  y  û  on  veut  »  & 
que  ce  perfonnage  eft  fuporté  en 
France.  Cela  eft  commode  pour 
les  Etrangers ,  9c  (ctiible  établi  ex- 
près pour  eux>  &  ces  Vifîtes,  de 
la  manieœ  dont  elles  fe  paflfent,^ 
méritent  y  effeâivement  y  d'avoir  des 
Etrangers  pour  Speâateurs.  Peut- 
être  même  que  ce  font  les  Etran* 
gers  qui ,  en  faifant  ce  perfonnage  y 
l'ont  introduit ,  &  que  les  François 
pourroient  nous  acculer  d'avqir  mis 
une  bizarrerie  dans  leur  Savoir-vi- 
vre» Quoi- qu'il  en  foit^  il  y  a  des 
François  qui  l'adoptent  >  &  on  en 
voit  parmi  eux  qui  y  dans  les  Vi(i-« 

tes  ^ 


il/Jt  us  FRAtfÇOIS.      22i 

iesj  font  la  figure  d'Etranger  &  fe 
donnent  le  plaifir  du  Speélade;  fok 
que  férleufeinent  ils  y  prennent  goût) 
ce  qui)  enfin,  n*eft  pasjmpoffible^ 
foi»  que  le  Silence  y  g^rdé  en  Vifîte^ 
leur  patoiflb  une  efpece  de  diftinc-. 
tion ,  dont  ils  ft  font  honneur  Car» 
comme  le  François  évite  la  fîngii* 
larité  en  certdnes  chofes  qui  ne  fe- 
roient  pas  fûivles  ;  il  la  rechercha 
en  d'autres  , .  où  il  comprend  qu'il 
ne  fera  pas  le  feul  >  ^  &  fe  fait  va* 
loir  par-là  y  comme  un  Homme  qui 
marche  à  la  tête  des  autres» 

^  •  * 

On  fe  montre  auffi  dans  les  VU 
fites  par  la  Parure ,  qui  eft  propre- 
ment la  chofe  à  montrer  ,  de  qui 
eft  eifentieUe  au  Beau*monde  ;  c'eft 
par  cet  endroit ,  fur  -  tout  3  qu'il  eOt 
beau.  La  Parure  eft  établie  en  Franr 
ce  plus  que  nulle-part<*ailleurs  ,  & 
je  penfe  qu'elle  contribue  à  donner 
cours  aux  Vifites  >  autant  que  TEf- 
prky  &  peut-être  davantage,  quand 
ce  ne  feroic  que  par  la  nouveauté 

P  & 
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^  la  facilité  du  Changement ,  en 
quoi  elle  l'emporte  fur  l'Efprit.  En 
cela  les  François  doivent  beaucoup 
^ux  Femmes ,  qui  )  dans  ce  Païs, 
quittent  la  maifon  &  courent  fë 
montrer  tout  comme  les  hommes. 
Quand  je  dis  courir  ,  j'entens  une 
courfe  honnorable^  qui  fe  Ëiit  en 
car  ode  )  &  avec  un  équipage  fom[>- 
tueux  qui  aifortît  le  refte.  Cette 
cîrconftance  contribue  beaucoup  à 
relever  la  Parure,  &  à  la  pouffer 
jufqu'à  la  Magnificence;  car,  avec 
la  Parure  )  le  caroffe  fait  triompher 
les  Femmes  elles  mêmes ,  &  les  ex« 
pofe  tous  les  jours  en  4>^âacle  au 
Public.  Aufli  font  elles  de  la  Pa- 
rure leur  grande  affaire  :  Elles  raffi- 
nent là*  deffus,  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  Il  cA  vrai  ^  qu'a- 
vec toute  l'aplication  qu'elles  ont  à 
fe  parer  >  elles  ne  dépendent  point 
de  la  Parure ,  qu'elles  ne  rifquent 
rien  à  faire  tous  les  Effais  dont  el- 
les peuyent  s'avifen    ÂlUeun^  les 

Fcm- 
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Femmes  fe  deffient  de  leurs  Char- 
mes ,   &  fe  connoiffcnt  affèz  pour 
hc  rien  bazarder  légèrement  en  fait 
de  Parure*      Ici^  elles  ne  font  pas 
réduites  à  tant  de  cîrconfpcctionJ 
Il  leur  cft  prefque  îndift'ercnt  de  fç 
couvrir,  ou  de  fe  découvrir,  d'avoir 
leurs  Robes  peintes  dp  Fleurs,  oi| 
de  Dragons  &  de  Furies.      Tout 
tourne  également  à  leur  avantage  5 
éc  de  quelque  manière  qu'elles   fe 
mettent,  elles  font  parées  ;  toujours 
il  y  a  du  Nouveau  fur  elles ,.  &  elles 
plaifent  de  nouveau  aux   Hommes 
pour  qui  elles  fe  parent,  &  qui  fe 
parent  pour  elles.     Je  ne  fàî  fi  dans 
ce  Païs  où  les  Femmes  font  un  per- 
sonnage au  (fi  apareflt  que  les  Hom- 
mes, &  les  voilent  tous  les  jours, 
elles  leur  ont  communiqué  lé  Goût 
pour  la  ligature,    ou  fi  ceux-ci  fc 
parent,  par/ce  que  le  penchant  de  là 
Nation  les  y  porte;  toujours  eftîl 
vfaî ,  que  les  Hommes  py  font  gue- 
lfe m<>in$  pariez  ique  les  Femmes ,  S>c 

P     2      .        que 
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que  la  Parure  leur  (îed  tout  auflfi 
bien;  que  fc  parer  pour  feirc  des 
Vifîtes  ,  &  faire  des  Vifites  pouf 
montrer  fa  Parure ,  eft  l'occupation 
ordinaite  de  tout  ce  monde ,  qu'on 
apelle  en  France  le  Beau-moneU,  &  qui 
eft  affez  important,  pour  que  je  vous 
en  dife  quelque  chof<;  de  plus  précis. 
Le  Beau -monde  fe  fait  valoir  & 
s'éloigne  de  la  foule,  non -feule- 
ment par  le  Rang  que  les  perfonnes 
qui  le  cortipofent  peuvent  avoir  na- 
turellement, mais  auflî  par  celui  que 
ce  train  de  vie  diftlngué  lui  donne) 
par  la  Dépenfe  qu'on  y  fisiit,  &  qui 
ne  doit  pas  être  trop  calculée  ;  par 
le  Plaifir  qu'on  fe  procure  de  jour 
à  autre,  &  dont  on  jouît  plus  dé- 
licatement que  la  foule.  Mais,  fur- 
tout,  le  train  de  vie  du  Beau-mon- 
de fe  foutlent  par  le  Mélange  d'Hom- 
mes &  de  Femmes ,  qui  en  eft  com- 
me le  fondement  &  le  lien.  Ceft 
ce  qui  donne  lieu  au  Sçavoir-vivre, 

fc  à  la  Çatoffiç  ï:«Pj?o«fç  àt  s'é- 
taler* 
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taler.  C*eft  par-là  que  rinclination 
que  les  deux  Sckcs  fe  portent  na- 
turellement, eft  réveillée  &  mife  em 
œuvre.  Par  là  les  avantages  de 
chaque  Sexe  paroîfTent  avec  éclat  j 
l'envie  de  plaire  les  anime  de  part 
&  d'autre,  Ôc  ceft  où  la  Liberté 
Françoife  eft  en  fa  place  &  fait  mer« 
veilles.  Comme  ils  laifTent  à  la 
foule  les  plaifirs  groffîers  qu'ils  dé- 
daignent ,  ou  que  du  moins  ils  font 
profeflion  de  dédaigner ,  la  plupart 
d*entr*eux  laiiTenjt  auflU  à  une  autre 
efpece  de  gens  ces  Converfations 
cnnuieufes,  où  il  entre  de  la  Mora- 
le ,  qu'on  fupofJe  ici  n'être  naturel- 
lement du  goût  de  perfonne ,  ou  du 
moins,  n'accommoder  guère  Jes  per- 
fonnes  qui  ont  du  goût.  Cela  efi: 
(i  établi  parmi  le  plus  graad  nom- 
bre de  ceux  qui  font  le  Beau-mon- 
de ,  que  le  mot  de  Moralifer  eft  fu- 
jet  à  être  pris  en  mauvaife  part  :  Il 
iignifie  Efilûguer ,  Rdffiner  mal  à  fro^ 

fês  s  &  vous  croiez  bien  qu'en  Fran- 
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ce,  lors -qu'une  Exprelïion  autorifç 
v.n  Ufage,  on  a  luififamment  pour- 
vu à  fa  fureté.  Je  croîs  qu'il  fau- 
dra leur  paifer  ce  dégoût ,  &  les 
trouver  gens  de  Bon-fens,  qui  fe 
foutiennent  dans  leur  train  de  vie, 
&  favent  éloigner  ce  qui  ne  leur 
convient  pas.  Ils  favent  auffi  dif- 
çcrncr  ce  qui  leur  convient  :  Le 
Beau-monde  a  fa  propre  Morale  i 
qu'il  met  à  la  place  de  cet  autre , 
rigide  &  furannce  :  Une  Morale 
gaîe  &  riante ,  qui  incite  à  la  Joie, 
&  apuie  fur  la  néceflîté  de  mettre 
à  profit  le  Tèms  qui  paflc  (î  vite,  & 
finit  les  beaux  jours,  lors-qua  pei- 
ne ils  commencent.  Si  ce  qu'on 
débite  •  familièrement  lâ-de(Ius  ne 
fuffit  pas,  des  Ouvrages  écrits  en 
beau  Stile  le  prouvent ,  &  raffurenit: 
les  Efprits  foîbles,  qui  fe  laifTent  al- 
ler à  des  doutes  mal  à  propos.  En 
effet ,  on  peut  faire  pis  que  de  fe 
réjouir  &  de  goûter  les  douceurs 
de  la  vie>  &  c  e({ ,  fans  doute  >  dans 

le 
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le  Beau-monde,  plutôt  que  hors  de 
là  y  qu'il  les  faut  gourer.  Ennemis 
des  hçons  &  de  la  contrainte  y  on 
sy  abandonne  réciproquement  à 
une  douce  Farpiliarité ,  qui  donne 
lieu  de  s'ouvrir  &  de  fe  parler  avec 
confiance.  Les  collations  3  le  jeu , 
les  repas  ,  les  chanfons  &  d'autres 
dlvertiiTemens  y  entrent ,  &  mettent 
dans  les  Plaifirs  la  diverfîté  qui  les 
fait  fubfifter»  Ceft  là  que  les  nou- 
velles Modes  paroiflcnt  Se  rendent 
la  Société  reipeâable  au  Public  i 
c*eft  là  auflî  que  les  nouvelles  Ma- 
nières de  parlçr  slntrodujfent ,  8ç 
donnent  du  relief  à  la  Converfation. 
Comme  c'eft  Air  les  Livres  du  Tems 
que  fe  forme  TEfprit  de  ces  Socîe- 
tez  y  c  eft  fur  les  Converfations  bril- 
lantes &  enjouées  (de  ces  Societez 
que  fe  forment  les  Livres  du  Tems. 
Ces  deux  çhofcs  cnfemble  font  cir- 
culer FEfprJt  &  les  belles  Manières 
en  France  »  &  en  étendent  le  Beau- 
monde  j^ufqucs  daps  fcs  derniers  re- 
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coins:  Il  n'y  a  fî  petit  Bourg  qui 
n'ait  le  fien  ,  des  gens  du  BêUair^ 
qui  fe  diftînguent  des  autres  >  &  qui 
foutiennent  THonneur  du  Lieu  &  de 
la  Nation.  Au  refte,  ce  ne  font 
jpas  feulement  les  jeunes  gens  qui 
comporent  ces  Societez;  les  perfon-^ 
hes  d'un  âge  avancé  ne  s  y  plaifent 
pas  moins^'&  a'y  croient  pas  être 
hors  de  leur  folace.  Ou  plutôt,  il 
faut  vous  dire,  qu'en  France  les 
gens  de  Plaifir  &  dii  Bel -air  ne 
vieillifTent*  pas  ;  ils  confervent  le  ca- 
raâère  de  Jeunefie ,  à  quoi  ils  font 
honneur  i  &  goûtent  les  plaiiîrs  juf^ 
ques  au  bout.     ' 

Que  dire  de  tout  cela  ?  Place- 
rons-nous galarAment  le  train  de  vie 
du  Beau-monde,  parmi  ce  que  Ton 
<loit  admirer  chez  les  François  ?  Ou 
bien,  en  Phil0fij>hes^  en  gens  qui  mc^ 
'ralijènty  Texaminerons-nous ,  oc  met- 
trons-nous  la  chofe  en  queftion? 
^eur  accorderons -nous,  que  pour 
jpaifer  agréablement  la  yie ,  il  fisdile 
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la  pafTer  dans  les  Plaiiirs  &  y  re- 
Arenir  chaque  jour  ?  Ou,  en  gens  plus 
voluptueux,  plus  entendus  dans  les 
Plaifirs  qu'eux  ,  leur  foutiendron&- 
nous,  qu'il  eft  efTentlel  au  Plaiiîr  de 
n'être  qu'entremêlé  à  un  Train  de 
vie  uni  &  fimple ,  &  même  d'y  être 
entremêlé  avec  ménagement  ?  Fau- 
drait-il aprouver  l'extrême  Liberté 
que  les  Femmes  ont  en  France»  & 
jtomberons  -  nous  d'accord  ,  que  le 
commerce  fréquent  &  libre,  entre 
les  deux  Sckcs  ,  les  préferve  de  la 
Corruption  groflîere  ,  où  fuccom- 
hcnt  en  d'autres  Païs  quelques-unes 
de  ces  femmes ,  qu'on  tâche  de  te- 
nir renfermées  ?  Pour  décider  cette 
queftion,  on  en  peut  former  une 
autre»  qui  eft  de  favoir»  fi  le  Ca- 
raâcre  de  ce  Sexe  »  qui  dans  le 
fond,  &  félon  la  pratique  de  tant 
de  Nations,  demande  de  la  Retrai- 
te &  quelque  fequeftre  ,  fi  ce  Ca- 
raâère,  dis-)e,  n'eft  pas  blefié  & 
4érriût  pat  le  train  de  vie  établi 
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en  France.  Et  fi  cela  eft  y  je  de- 
mande encore  y  lequel  de  ces  deux 
inconveniens  eft  le  plus  grand  :  Ce« 
lui  de  ne  pouvoir  empêcher  que  de 
tems  en  tems  des  femmes  fe  laiC- 
fent  tenter  par  l'occafion  &  s'écha- 
pent  >  ou  rinconvenient  «  de  voir 
chaque  jour  de  la  vie  les  Femmes 
en  gênerai,  fortir  du  Caraâère  de 
leur  Sexe  &  ie  corrompre  le  Cœur» 
ians  même  que  tout  ce  qui  fe  pafle 
à  cet  égard  foit  compté  pour  des 
échapées.  Il  eft  vrai  que  C*)  *^pour 
33 les  femmes  du  monde,  un  Jardi- 
33  nier  eft  un  Jardinier,  &  un  Maf- 
fon,  un  Maflbn  ;  que  pour  quel- 
ques autres  plus  retirées^  un  Mad 
fon  eft  un  Homme ,  &  un  Jardi- 
33 nier  eft  un  Homme;  que  tout  eft 
33  tentation  à  qui  la  craint.  Mais 
je  demanderois  volontiers ,  fî  ce 
qui,  en  France,  guérit  les  Femmes 
de  cette  tentation  n'a  pas  du  raporc 

à  ce 

(*)  Les  Çàradiris  ou  ks  li^ms  de  ee  Secle. 
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à  ce  qui ,   ailleurs  ^   y  en  fait  fuc- 
comber  quelques  autres  j  fî  les  Fem- 
mes qui,  tous  les  jours >  voient  fa- 
milièrement les  Hommes,  ne  pren- 
nent pas  à  leur  mode,  c'eft-à-dîre, 
délicatement,  &  d'une  manière  éten- 
due ,  le  plaifîr  que  ces  autres  pren- 
nent groflîerement  &  avec  plus  de 
précipitation  ,*  fî  elles  ne  fe  ruinent 
pas  en  monnoye  &  peu  à  peu ,  com- 
me ces  autres  fe  ruinent  en  groffes 
pièces  &  tout  d'un  coup*      En  un 
mot,  je  demande  fi  un  Caradère 
de  femme  ufé  n*eft  pas  aulfî  défec- 
tueux, fi  ce  n*eft  pas  un  auffi  grand 
défaut  du  Sexe,   qu'un  Caraâère 
qui  a   quelque   chofe  de   déchiré. 
On  pourroit  demander  aufli ,  fî  le 
parti   qu'on   tire   des  Femmes  en 
France  &  dans  le  Beau-monde,  n'a 
pas  quelque  chofe  de  plus  groffîer 
&  de  plus  vulgaire ,  que  celui  qu'on 
en  tireroit,    fî  on  leur  laiiToit  la 
Pudeur ,  la  Modeftie ,  la  Timidité^ 
qui  font^  fans  contredit  ^  l'ornement 
•  de 
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de  leur  Sexe;  ou>  fi  la  compara£- 
fon  n'eft  point  trop  groflîere  y  s'il 
n'y  a  pas  de  la  fotife  à  laiffer  cha- 
que jour  de  la  vie  écrémer  à  d'au- 
tres le  lait  dont  on  veut  faire  Ton 
repas.  Difons  groffierement ,  &  à 
l'avantage  des  Nations  qui  tiennent 
une  conduite  opofée  à  celle  des  Fran- 
çois^ une  grande  vérité  :  Une  Fem- 
me qui)  une  fois  en  fa  vie>  a  eu 
un  malheureux  moment ,  où  elle  s'eft 
laifTée  aller  y  &  dont  elle  a  de  la 
confufîon  cnfuîte  ;  une  femme  à  qui 
une  faute  connue  du  public  a  fait 
prendre  le  parti  de  la  Retraite,  eft 
moins  corrompue  &  moins  P  *  *  *. 
cent  fois  9  qu'une  femme  qui  paffe 
fa  vie  à  aimer  les  Hommes  &  à 
vouloir  leur  plaire  ^  à  leur  donner 
de  TAmour  &  à  en  prendre  i  du 
moins,  s'il  eft  vrai,  que  la  Corrap- 
tion  foit  un  vice  du  Cœur,  &  que 
ce  foit  dans  le  Cœur  que  la  Pudeur 
fubfifte.  Mais  tiendrons-nous  pour 
certain,    qu'en  France  les  Femmes 

fc 
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£t  contentent  du  plaifir  qu*on  y 
apeUe  innocent  êc  délicat ,  &  que 
le  Beau-monde  3  tous  les  joui^s  mis 
en  goût*)  fe  contienne  êc  ne  fa* 
HlTe  point  fa  Beauté  ?  Tous  ces 
Hommes  à  bonnes  fortunes  fe  van*- 
teiit-ils  y  ou  ibnt-ils  difcrets  fans  (u^ 
jet?  Toutes;  les  Âvantures  dont  on 
entend  parler  dans  le  public,  font<« 
ce  des  contes  faits  à  plaifir?  Tous 
ces  beaux  Stins  découverts,  &  qui 
femblent  être  expofez  en  vûë  tout 
exprès  y  pour  invitei'  les  Hommes 
&  les  encourager  à  materialifer  TA^ 
mour  délicat,  ne  font-ils  aucun  efi 
fet  ?  Si  cela  eft  ainfi,  fi  on  s'en  tient 
là,  j'admire  Cette  retenue  dont  je 
ne  vois  pas  la  caufe  ;  j'admire  qu^en 
France  les  Femmes  fâchent  s'arrêter 
dans  un  chemin  fi  glifiànt,  que  tout 
leur  aplanit  &  fend  dangereux  pour 
elles.  Soyons  groffiers,  encore  une 
fois  >  &  difons ,  qu'il  y  a  peut-être 
cent  fois  plus  de  corruption,  plus 
4ç  p***n||inc^  en  France,  parmi 

le 
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le  Beau-monde ,  qu'il  ne  s'en  trou* 
ve  dans  d'autres  Païs.  où  les  Fem* 
mes  n'ont  pas  la  liberté  de  voir  le^ 
Hommes  ;  &  qu'après  tout  le  grand 
fecret  pour  ne  pas  Aiccomber  à  la 
Tentation  j  c'eft  de  la  craindre  Se 
de  ne  s'y  pas  expofer.  Ofons  être 
Pbilofofàiçs  auffi .  bien  que  grofliers, 
&  difons  des  François  ^  qu'ils  ont 
trouvé  le  fecret  de  fairç  agréable- 
ment le  cheotÎQ  de  h  vie  :  Ils  re(* 
femblent  à  des  Voj^çurs  qui  vont 
de  conipagnie  >  &  qui  ^  pour  s'en- 
Dttier  moins>  fe  jettçn^  dans  des  va** 
lées,  chfsrchent  rpqibFe  des  bois, 
&  fe  repofent  par*tpat  où  ils  trou- 
vent de  la  fraîcheur  ;  •  ils  courent 
rifque  de  s'égarer  &  de  ne  pas  ar« 
river  au  gîte.  D'autres  qui  n'ont 
pas  ce  ff  avoîr.faîre ,  marchent  à  dé- 
couvert  Se  tiennent  la  plaine  ;  ils 
regardent  devant  eux  le  Lieu  où 
ils  veulent'  aller  ,  &  s'en  occupent 
plus  que  de  leurs  compagnons  de 
voyage  i   Se  du  plaifîr  qu'ils  pour- 

roicnt 
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roient  prendre  en  cheihin  i  ils  fe  fa^ 
tiguent  &  ils  arrivent.  En  un  mot» 
le  François  fait  de  la  Vie  une  par<< 
tie  de  Plaifir,  une  Promenade.  D*au- 
très  en  font  une  affaire  ferieuiê ,  ua 
Voyage.  Chacune  de  ces  chofes 
a  (€s  avantages  &  fes  inconveoiens» 
(elon  la  manière  dont  on  les  envi* 
fage  ;  c'eft  à  nous  à  ne  les  pas  cou* 
fondre ,  &  à  voir  ce  qui  nous  coiw 
vient.  Que  je  repare  un  peu  mon 
trop  de  Philofophie,  &  le  mal  que 
je  viens  de  dire  du  Beau^nonde  des 
François  y  par  un  éloge  qui  leur  eft 
dû  :  Par  un  mot ,  fur  leur  Homme 
de  mérite  9  qui  demande  un  article 
à  part. 

Le  François,  Homme  de  mérite,  a  i 
peu  près  ce  que  les  perfonnes  de  mé* 
rite,  ont  par-tout-aUleurs>  puis-qu'ef»« 
fin,  il  n'y  a  qu'une  feule  elpèce  de 
vrai  Mérite  parmi  les  hommes,  &  il  a 
de  plus ,  tout  Tagrément  qui  eft  par- 
dculier  aux  François.  On  n-a  pas 
k  peine  de  le  deviner»  k$  Manie^ 

rcs 
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fcs  le  rendent ,   pour  ainfi  dire 
tranfparant  &  laiflent  voir  tout  ion 
Mérite  y  &  c'eft  chez  lui  que  s'ac- 
complit le  fouhait  d'un  Ancien  à 
regard  de  la  Vertu  :   On  Vy  trouve 
comme  vîfîble^  &  elle  s*y  fait  aimef 
avec  paillon.    En  effet ,  »on  fe  fènt 
entraîné  vers  le  François ,   Homme 
de  mérite;  on  voudroit  luireffem- 
bler ,  &  on  a  du  regret  de  ce  que 
tous  les  hommes  ne  lui  reffemblent 
pas.      On*peut  faire  fond  fur  lui, 
&  fe  fier  entièrement  à  fa  parole: 
La  Probité ,  THonneur ,  la  Género-' 
fité  fe  trouvent  chez  lui ,   en  quet 
que  façon  y  comme  dans  leur  four*^ 
ce:  c'eft  lui  qui  les  répand  parmi 
les  François  y  &  qui  les  met  en  vo- 
gue  au  point  où  nous  les  voyons. 
Il  a  les  bonnes  qualitez  de  fa  Na« 
tion ,  &  il  en  fait  valoir  heureufe-^ 
ment  jufques  aux  défauts  qu'il  rec- 
tifie :   S'il  brille  dans  la  Converfa^ 
tion,  c'eft  pour  dire  des  chofcs  oblî-* 
géantes  >  pour  deffendre  ceux  qu'on 

atta- 
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àttaq[ue  y  on  pour  faire  en  forte  que 
les  ge/is  foient  contens  d'eux  -  mê- 
mes. Il  y  réuffit  fi  bien  qu'on  fort 
d'aujyrès  de  toi  trop  fatiifait  de  foi» 
c'eft  ce  qu^on  peut  lui  reprocher* 
S'il  fait  atten^on  aux  petites  cho- 
ksy  c'eff  pour  ne  négliger  aucune 
occafion  de  faire  plaifir  y  il  s'y  prend 
de  fi  bonne  grâce  y  qu'on  ne  croit 
prefque  pas  lui  avoir  de  Tobliga- 
tioQ  :  Il  femble  qu'il  n'ait  eu  en 
vue  que  de  fe  contenter  fôi-même.* 
En  uo  mot  >  Se  pour  ne  me  pas  enga^ 
ger  dans  un  trop  grand  détail^  être 
iioùnête- homme  &  faire  plaifir>  eft 
chez  lui  une  profeflSon  i  il  s'y  apl^ 
que  &  il  y  excelle  ;  c'efï,  ;e  croîs, 
ce  qu'il  y  a  parmi  les  hotnnies  de 
plus  revenant.  Rien  he  lui  n^san- 
que,  que  de  valoir  pour  foi -même 
ce  qu'il  vaut  pour  les  autres  >  &  il 
ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  trou-^ 
ve  parmi  eux  à  qui  cela  même  ne 
manque  point.  Mais  ce  qui  méri- 
te >  lur-tout,  d'être  remarqué ,  & 

Q^  qui 
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qui  fàic  beaucoup  d'honneur  à  cet- 
te  Nation,  c*eft  que  les  gens  laits 
de  la  forte  n'y  font  pas  fi  rares, 
qu'on  ait  lieu  de  fe  récrier  en  les 
voyant  ;  il  >  s'en  trouve  aiTez  pour 
que  tout  homme  qgi  a  lui  même 
quelque  Mérite,  quelque  Difceroe* 
ment ,  puiffe  fe  promettre  d'en  ren- 
contrer. Je  ne  faî,  cependant,  & 
c'eft  une  rencontre  fort  à  fouhaîter; 
ce  peut  être  matière  de  regret  pour 
'  le  refte.  de  la  vie,  &  de  dégoût  pour 
la  plupart  des  hommes  avec  qui 
on  cil  obligé  de  vivre.  Je  vous 
cmbrafle,  Monfieur,  &  je  fuis  bica 
YÔtrc  Serviteur. 


LETTRE 
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TROISIEME. 

■  « 

SI  je  TOUS  entretenoîs  de  quelque 
Nation  éloignée  &  peu  connue, 
j*aurois  le  pldi(ir>  Monfieur,  de  vous 
raconter  des  chofes  nouvelles  &  de 
diverfifier  davantage  mes  Lettres; 
mais  des  François,  qui  font,  je  crois, 
la  Nation  la  plus  connue  qu'il  y  ait 
au  monde ,  les  plus  grandes  fingu- 
laritez  n'ont  rien  qui  furprenne.  Je 
reviens  à  eux  par  un  endroit  que  le 
prix  qu'ils  y  mettent  rend  impor- 
tant: par  leurs  Manières  &  leur  tour 
de  Converfation. 

Le  but  que  la  plupart  d'entr^eus: 
s'y  propofent ,  c'eft  de  fe  faire  va- 
loir ,  de  donner  une  idée  avanta** 
geufe  de  leurs  Perfonnes  ;  il  (êmble 
que  c'eft  pour  cela  qu'ils  parlent. 
Les  endroits  par  où  ils  cherchent^ 
principalement  à  fe  faire  valoir,  font 
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la  Qualité,  les RIcheiTes 3  VEfptit^  la 
Bravoure  i  Se  comme  ces  chofes  ont 
de  rinfluence  fur  Tordinaire  de  la 
vie,  ils  ont  le  plaifîr  de  les  apro 
cher  à  tout  moment  dans  I4  Con- 
verfation  3  &:  de  fe  fatisfaire  fiir 
quelque   fujet  qu'elle   roule.     Ou 
plutôt >  ils  font  fi  bien,  direâement 
ou  indireâement ,  que  la  ConverIk« 
tion  ne  roule  jamais  fur  autre  cho- 
fei  femblables  à  ces  hommes  riches 
qui  peuvent  voyager  des  jours  en- 
tiers fur  leurs  terres.    Ce  que  vous 
voyez  chez  celui  qui  vous  entretient, 
eft  toujours  ce  qu'il  a  de  moindre 
à  vous  Eure  voir  :  Il  a  des  Habits 
plus  propres  que  celui  qu'il  porte 
fur  foi  y  &  vous  lui  verriez  plus  de 
Domeftiques,  s'ils  n'étoient  occupez. 
Il  a  plus  d'Efprit  auifî  qu'il  n'en  pa« 
toit  avoir ,   &  il  a  fait  des  Repar- 
ties qui  ont  été  trouvées  bonnes  > 
&  qu'il  eft  bon  que  vous  Tachiez* 
^^Vous  faurez  encore>  que  fon  défaut 
n'eft  pas  d'être  enduraot^  &  qu'on 

Ta 
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Ta  vu  i'Epée  à  la  main  plus  d'une 
fois  j  que  Mn  un  tel  y  qui  eft  un 
Homme  très  confîderé  y  eft  fon  pro- 
che Parent ,  &  qu'il  a  dîné  il  n'y  a 
que  peu  de  jours  chez  un  autre , 
qui  eft  un  homme  de  diftinâion , 
chez  un  Grand.  Ceux  là  de  mê- 
me  y  les  Grands  ^  s*il  en  faut  croire 
les  perfonnes  qui  les  aprochent, 
s'occupent  beaucoup  de  leur  Gran- 
deur ,  &  voudroient  que  les  autres 
s*en  occupaflent  de  même  »  ils  font 
pleins  des  circonftances  qui  peuvent 
leur  faire  honneur  3  &  ils  y  revien- 
nent fouvent.  Quant  aux  Petits  >  il 
eft  certain  qu'ils  ont  le  défaut  des 
Grands  ^  qu'ils  imitent  en  tou- 
tes chofeS)  &  qui  font  plus  aîfez  à 
imiter  par  cet  endroit  qui  les  abalf- 
fe,  que  par  bien  d'autres.  Si  la  Pc- 
titeife  des  uns  ne  les  empêche  pas 
de  fe  Élire  valoir  ;  (i  les  autres  ne 
font  pas  retenus  par  leur  Grandeur^ 
vous  pouvez  juger  du  Caraâère  du 
gros  de  la  Nation ,  de  ceux  qui  fe 
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voient  placez  entre  les  Petits  &  ks 
Grands ,  comme  pour  s'éloigner  des 
uns  &  s'aprocher  des  autres.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  aui&>  combien 
doit  être  curieufe  la  Converfation  de 
toute  une  Compagnie  ^  dont  chacun 
croit  mériter  i*Attentîon  des  autres^  & 
s'éforce  de  Tavoir.  Parmi  des  gens 
qui  ne  penfent  qu'à  s'impofer  réci- 
proquement^  les  Etrangers3  à  qui  ils 
croient  impofer  plus  aifément  enco- 
re ,  doivent  naturellement  être  bien 
reçus  y  Se  il  n'eft  pas  impoflible  que 
cette  confideration  n'entre  dans  les 
Honnêtetez  que  nous  recevons  en 
France.  Sur  ce  pied  là  ce  fera  à 
nous  à  ne  pas  trop  aprofondir  la 
matière ,  &  à  leur  favoir  gré  de 
toute  leur  Grandeur.  Venons  à  leurs 
Manières. 

Les  Manières  libres  &  vives  des 
François  )  ne  me  paroiflent  dans  le 
jgeneral  »  ni  un  fi  grand  bien  que 
beaucoup  de  gens  fe  TimaginenC» 
m  un  fi  grand  mal  que  d'autres  le 

font 
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font.  Elles  donnent  lieu,  dans  lor- 
dinaire  de  la  vie ,  à  Te  mettre  au- 
defTus  de  ce  qui  gêne  y  &  les  mê- 
mes chofes  ne  gênent  pas  toutes 
fortes  de  gens  ;  ainfî  elles  doivent 
produire  des  effets  differens ,  félon 
les  diâerêntes  perfonnes  où  elles  fe 
trouvent.  Dans  un  Homoie  de  Mé- 
rite y  cette  Liberté  eft  en  fa  place 
&  fait  plaifîr  :  Elle  le  met  dans  tout 
fon  jour  9  &  le  rend  les  délices  de 
ceux  qui  le  fréquentent.  Dans  un 
homme  qui  manque  de  Mérite,  dans 
celui  qu'on  ponrroit  apeller  un  Soc» 
elle  fe  tourne  en  impudence  &  en 
fait  un  Sot  fâcheux ,  qui ,  à  Tabri 
de  {es  Manières  >  fe  croit  tout  per- 
mis,  &  fait  des  fotifes  pour  étaler 
fes  Manières.  Le  mal  qu'il  y  a  dans 
ce  partage ,  c'eft  qu'en  France,  quoi- 
que les  gens  de  mérite  y  foient  en 
affez  grand  nombre  y  vous  ne  laif^ 
fez  pas  d'effuier  la  rencontre  de  bien 
des  Sots,  avant  que  de  trouver  ua 
Homme  de  mérite,    &  que  Tagré- 
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jment  que  les  Manières  libres  zjoé^ 
tent  à  celui  -  ci  >  ne  fauroic  à  beaur 
coup  près  vous  clédoninu^er  de  Yca^ 
nui  qu'elles  vous  font  effiiier  de  la 
part  de  tous  ces  autres.  Un  autre 
mal  que  font  ces  Manières  vives  & 
libres  >  &  qui  mériteroit  qu'on  y  fit 
attention ,  cVft  qu'elles  rendent  ri- 
dicules ceux  qui  ne  les  ont  pas  na^ 
turelleinent)  Se  qui  veulent  les  pren- 
dre. Chaque  Nation  en  a  qui  lui 
font  propres,  parce  que  les  Maniè- 
res y  iennent  du  caraâère  d'Efpric» 
&  que  chaque  Nation  a  le  fien.  L'ur 
nique  inpien  de  plaire  >  ç*eft  de  cul- 
tiver ce  Caraâère)  fans  nous  atta- 
cher beaucoup  aux  Manières  3  qui 
le  fuiyent  alfez  d'elles  -  mêmes  y  & 
qui  y  fyns  doute ,  ne  font  bonnes 
qu'autant  quelles  en  font  une  fuite. 
I^es  Fran<^pis  y  que  tant  de  Nations 
imitent ,  n'en  imitent  aucune  ;  ils 
s'abandonnent  à  leur  Caraâère,  Se 
c>ft  par  où  ils  plai/ênt.     Il  ne  faut 

point  douter  que>  fi  les  autres  Na*- 

p.'..    ,«...    *..         ^  ^  • 
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l^ofis  s'abandonnoient  de  même  au 
leur^  elles  n'euflent  de  même  dequoi 
plaire  ^  chacune  à  fa  manière,  & 
c'eft  en  cela  qu'il  faudroit  imiter  les 
François»  Une  des  beautez  de  TU- 
oivers,  c*eft  la  Diverfité  :  elle  s'étend 
fur  ks  Nations  >  fur  leurs  Mœurs 
i&  leurs  Manières  )  auffî  bien  que 
fur  les  Païs  ;  elle  eft  de  Tordre  de 
la  Nature  même  >  qui  fe  plait  à  fe 
jouer  &  à  étaler  fon  /çavoir  -  faire  ; 
ainfî  nous  avons  tort  de  chercher  à 
TefFacer ,  &  par  là  nous  courons  rif- 
que  de  gâter  k  Carai5tère  qui  nous 
eft  propre  y .  &ns  réuflîr  à  en  mettre 
un  meilleur  à  la  place.  Enfin  »  fi 
par  les  Manières^  on  entend  certains 
petits  dehors  animez ,  dont  on  croit 
«embellir  fon  Extérieur  ,  il  fe  peut 
qu'on  fe  trompe  y  &  que  les  meil- 
leures Manières  foient  celles  qui  ne 
fe  font  point  remarquer  i  comme, 
en  fait  d'Odeurs  >  le  meilleur  eft  de 
p  en  point  avoir  ,  &  qu'il  eft  établi 
parmi  les  gens  de  goût  de  ne  point 

por- 
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porter  de  Parfiim  fur  foL  Au  reC- 
te>  quoi  que  les  François  foient  les 
gens  du  monde  qui  fe  piquent  le 
plus  d'avoir  les  Manières  natureltes, 
au(fi  bien  qu'honnêtes  ,  on  voit 
néanmoît^  parmi  eux  une  affeâa- 
tion  fur  ce  fujet>  qui  &it  une  de 
leurs  fingularitez  :  on  y  voit  nom- 
bre de  gens  qui  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent ,  Je  donner  des  Airs  »  c'eft-à- 
dire  9  qui  y  par  des  Manières  affec- 
tées y  veulent  bien  faire  fentir  aux 
autres  qu'ils  s'eftlment  plus  qu'eux. 
On  pourroit,  je  crois  y  en  parlant 
groffierement  y  appeller  cela  y  iinon 
être  fou  y  du  moins  trouver  à  pro* 
pos  de  le  paroitre  par  fes  Manières. 
Cette  folie,  auffi  trouve  fes  Imita* 
teurs  parmi  d'autres  Nations. 

Une  chofe  qu'il  ne  faut  pas  fe- 
parer  du  tour  de  Converfation  des 
François  &  de  leurs  Manières  ^  c'eft 
leur,  Politeffe.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  de  n'avoir  rien  de  rude,  ni  de 
choquant  y  rien  qui  rebute  ;  Ils  veu- 
lent 
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lent  adrer  à  eux  &  fe  faire  valoir 
par  du  Poli  y  &  ils  font  adroits  à 
le  former  ;  à  peine  voïez  vous  de* 
quoi  ils  le  forment.  La  perfeâion 
où  ils  font  arrivez  en  cela^  peut  don« 
ner  le  plaifir  du  Speâacle  à  un  Hom« 
ijle  fenfé  >  &  c'eft  où  le  François 
triomphe.  Il  fait  une  heureufe  Ât« 
lention  à  des  riens ,  &  il  s'afliijettic 
de  bonne  grâce  à  ce  qui  n*eft  d'au* 
cun  prix  i  c*eft  ce  qui  redouble  ce* 
lui  de  fa  PoUtelfe  3  qui  par  là  eft 
écenduë  fur  toutes  les  Aâions  de  la 
vie  3  auffi  bien  que  fur  tous  les  Dif> 
cours  :  ks  moindres  Aâions  >  fcs 
plus  petits  Mouvemens  en  font  em* 
bellis  :  Il  étend  poliment  la  main  > 
&  poliment  il  h  retire.  Il  la  pre- 
fentc  à  une  Femme  qui  pafle  d  une 
chambre  à  l'autre  y  &  accourt  pour 
la  lui  prefençer,  tout  comme  fî  le 
paifage  étoit  difficile  ou  le  pas  dan* 
gereux.  De  même  il  accourt  pour 
ramafTer  un  Gant  ou  un  Mouchoir 
xombé  à  terre  y  avec  autant  de  pré* 

cipi* 
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cipitatîon  que  s^il  s'agifloit  de  le  d- 
rer  du  feu  ;  par  là  il  &it  plus  que 
de  ramafler  fîmplraient  un  Gant  ou 
un  Mouchoin  A  table  il  fait  plus 
auffi  que  de  fervir  fon  voifîn  avec 
des  mains  lavées  ;  il  lui  &it  des 
Ptoteftatlons  de  n'avoir  pas  toucfo 
à  ce  qu'il  lui  fert ,  &  le  regale  de 
Politefie^  au  bazard  même  de  pat 
fer  pour  n'être  pas  un  homme  pro- 
pre. Il  ne  fe  contente  pas  de  dire 
naturellement  ce  qu'il  a  à  dire  >  ce- 
la manqueroit  de  Politeffe;  il  le  é&t 
par  Honneur  &  par  Grâce  :  la  diofe 
la  plus  indifférente  devient  une 
Grâce  pour  lui  ^  c'eft  tf^  grâce  qu'il 
la  demande;  il  a  la  Politeffe  de  ne 
dire  une  chofd  très  indifférente  qu'en 
fuite  d'un  Monfieur»  ojèrai^je?  ou 
d*un  Permettez,  -  met ,  Monjieur.  11 
a  thonneur  de  voir  celui  qu'il  voit; 
thùnnettf  de  fuivre  celui  qu'il  fuit 
Il  a  f honneur  de  dire  ce  qu'il  dit  > 
&  il  fçaît  accompagner  fes  Grâces 
&  fcs  Honneurs  dlndinations  gran- 
des 
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des  &  petites  >  de  Révérences  qui 
les  aiTortilTent.  Il  a  thonntur  d'être 
Serviteur  j  Servit ejnr  trh^UmmbU  » 
très  •  ûbAjfant  Serviteur  i  de  Têtre 
fites  referve  ^  éin)ec  beaticeup  de  Cob- 
fidcration  ér  d^Efiime  ^  très  furticu^ 
lieremeM  ^  très  véritablement  y  très 
fénrfâitement  \  il  a  thênneur  de  l'être 
avec  un  attachement  inviolable  p  avec 
un  entier  devoUement  y  avec  rejpeii  » 
avec  un  rejpeii  très  frofonà»  avec  /m» 
tes  firtes  de  refieitsy  plus  qtiil  ne 
f^aurûit  dire  &  plus  que  perfinne.     Il 

a  bien  d'autres  Honneurs  encore 
dont  je  ne  me  fouviens  pas  >  chacun 
cherche  à  renchérir  fur  les  autres  > 
&  à  avoir  un  Honneur  nouveau  > 
&  jamais  on  ne  vit  une  Nation  fi 
fertile  ^  (i  riche  en  Serviteurs  »  ii 
glorieufe  de  fervk.  Mais  leur  Po« 
UteiTe  eft  grande  ^  fur  tout  en  ce 
qu'ils  ne  fe  {contentent  pas  de  Ta* 
voir  pour  les  perfonnes  qui  font  au 
defTus  d'eux  »  mais  qu'ils  rétendent 
jufqu'â  leujTs  égaux  {  ce  font  des 

Sou« 
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Soumi/fions  réciproques  qu'ils  fe 
font>  &  le  plus  fouvent  ils  ont  Thon* 
néur  d'être  les  très  •  humbles  &  très* 
obeîïTants  Serviteurs  de  ceux  qui 
ont  rhonneur  d'être  les  leurs.  Ceft 
un  Jeu  qui  ne  reflemble  pas  mal  â 
celui  des  Mouches,'  qui  pafTent  leur 
tems  à  s  «baifler  profondement  les 
unes  au  deiTous  des  autres.  Ou> 
s'il  faut  parler  plus  honorablement 
lie  la  PoliteiTe  Françoi(ê,  je  dirai, 
que  toutes  ces  Nipes  curieufcs  qui 
nous  viennent  de  France,  &  qui 
font  admirablement  travaillées  & 
finies,  tous  ces  Bijoux  dans  leun 
étuis ,  tous  ces  petits  Meubles  avec 
leurs  refforts  &  leurs  charnières, 
font  une  figure  parfaite  des  Jolies 
gens  de  ce  Pais  ;  de  ces  Hommes 
qui  fe  meuvent  artiftement,  qui  fe 
plient  &  Ce  replient  de  bonne  grâ- 
ce, &  qui,  par  tout 'ce  qu'ils  ont 
de  poli  &  de  recherché ,  méritent 
toute  l'Attention  des  gens  qui  font 
dans  ce  goût  &  qui  f^avent  manier 

les 
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les  Bijoux*  Car  cela  entre  dans  le 
Caraâère  de  la  Nadon  Françoife: 
elle  mérite  d'avoir  des  Bijoux  î  elle 
fçait  les  manier  3  &  ce  feroit  en 
vain  que  la  Nature  nous  feroit ,  a 
nous  autres  Gens  groffiers^  de  cç$ 
fortes ,  de  prefents  ^  dont  nous  ne 
fçaurions  jouïn  Cet  Homme  qui 
s'incline  devant  vous  à  tout  mo- 
ment 9  cet  Homme  ii  gracieux  y  & 
qui  a  rhonneur  d'être  vôtre  Servi* 
teur  très-humble,  i]>  à  vôtre  tour; 
vous  ne  vous  inclinez  devant  lui> 
fi  vous  ne  Tentretenez  à'Hofmiur  & 
de  Grdct  y  deviendra  roide  pour 
yous,  &  tout  fon  Poli  fe  ternira. 

Ofons  être  groflSers  fur  le  fiijet 
de  la  PoliteiTe  Françoife  ;  ou>  fi  eU 
le  eft  petite  jufques  à  échaper  aux 
mots  groiiiers,  ofons  du  moins  di- 
re d'elle  >  ou  d'un  grand  nombre 
dTJfages  qu'elle  établit  parmi  les 
gens  du  Bel  air  y  que  ce  n'eft  que 
Singerie  &  Petiteife ,  &  qu'il  y  a 
de  l'indignité  à  fe  £iirc  valoir  par 
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làt  Mais  fur  touc  les  Etrangers  qm 
adoptent  ces  choies  &  s'en  par^t^ 
méritent  d*étre  marquer  de  tout  le 
ridicule  qu'^^les  peuvent  avoir.  Ce 
font»  dit- on )  oe  fimples  honnête* 
tct  quil  eft  établi  de  dk>nfier  & 
de  recevoir  fur  ce  pied  li,  &  il 
éft  d*un  homme  (ènfé  de  ne  fe  point 
diftinguer  9  de  né  point  heilrt«  Tit 
fage.  Sans  décider  û  uii  Hôôune 
fenfé  doit  fe  fpumettre  à  Pufage  en 
ces  fortes  de  chojfesy  ou  s  il  doit 
s'en  di(pen(èr  »  il  fuflSra  de  diNs^ 
que  de  petits  ridicules  en  grâdi 
nombre  »  &  qui  reviennent  à  tûHt 
moment,  en  font  un  très  grand; 
qu*ils  rendent  ridicules  y  dans  Fordi- 
naîre  de  là  vie,  les  gens  qui  en  font 
marquez  ;  qu'un  Homme  fenié  a 
bonne  grâce  de  mettre  de  la  Ji}ftef> 
Te  &  de-  la  Simplicité  dans  (es  Est- 
preffions  &-  dans  fes  Manières  >  auf^ 
il  Bien  que  dans  fa  Conduite  ,  & 
qu'une  fort  grande  Polîteffe  &  des 
Manières  fî  embellies  ibnt  auili  peu 

dignes 
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cligfies  d'un  Homme  qu'une  fort 
grande  Parure.  En  effet  il  faudroit 
laiflo:  Tune  &  Tau tre.de  ces  chofes 
aux  Femmes  >  &  même  confeiller 
aux  plus  raifoiinables  d'entre  elles 
dç  les  dédaigner.  Que  Êiire,  donc  ' 
de  cette  PolicefTe  y  &  où  placer 
toutes  ces  Manières  dont  tant 
d'Honnêtes  -  gens  font  travcflis  plu- 
tôt que  parez  }  On  convient  qu'un 
Habit  trop  couvert  de  Dorure  fîed 
mieux  à  un  Charlatan  fur  le  Théa* 
tre  qu'à  un  Honnête  -  homme  dans 
la  Société.  Un  Extérieur  tout  cha-> 
marré  de  PoliteiTe  &  de  belles  Ma- 
nières ,  ne  feroit  -  ce  point  une  Pa- 
rure à  renvôier  au  Théâtre  i 

La  matière  eft  trop  importance 
par  rapûrt  aux  Imitateurs  des  Fran- 
çois >  &  trop  riche  par  faport  aux 
François  mêmes  3  pour  n'en  pas  di- 
re encore,  on  mot.  On  demande^ 
toit  volontieris  à  ces  Mrs^  fi  la  vraie 
PoliteiTe  ne  doit  pa$  avoir  lieu  en 
tout,  tems  >   fî  un  homme  yérltablr-: 

,  R  ment 
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ment  poli  ne  Teft  pas  à  Tégard  de 
toutes  les  perfonnes  avec  qui  il  cft 
en  commerce.  Il  ^  a  de  l'apareo- 
ce  que  cda  eft  ainfi  ,  puis  que  11 
Polîtefife  eft  TExterieur  de  THonoê- 
tcté  >  &  que  l'Honnêteté  fubfifte 
toujours.  La  véritable  Politefle  ^^ 
roit  donc  celle  que  nous  ne  quitt^ 
rions  point,  &  par  confequent  elle 
confifteroit  en  tout  autre  chofe  que 
dans  CCS  petites  Manières  qu'on 
prend  pour  les  perfonnes  qui  fur- 
viennent  &  qu'on  quitte  en  fe  fe» 
parant  d  eux.  Mais  peut  •  être  que 
les  François  ont  en  effet  cette  mar- 
que de  k  véritable  Politefle.  Peut- 
être  que  dans  l'ordinaire  de  la  vie 
le  Mari  eft  poli  à  Tégard  de  fa  Fetn- 
me ,  &  la  Femme  polie  à  l'égard  de 
fon  Mari  î  le  Frère  à  l'égard  de  fa 
Sœur ,  &  la  Sœur  à  l'égard  de  fon 
Frère  3  &  que  les  perfonnes  qui  fur- 
viennent  n'ont  que  le  furplus  qu'il 
convient  de  leur  donner*  En  ce 
cas  là  il  nous  faudra  faire  reparauoa 

âla 
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â  la  PoliteiTc  des  François,  &  con* 
venir  que  les  autres   Peuples   ont 
quelque  chofe  de  groflîer  &  de  bar^- 
bare  au  prix  d'eux.    Mais  aufli ,  s'il 
fe  trouvoit  que  dans  leur  Domefii- 
que  ils  fufTent  faits  comme  le  refie 
du  monde ,  la  chofe  changeroit,  & 
nous  ferions  en  droit  de  faire  va?* 
loi^leur  Politeflc  contre  eux.     Si 
les  diffenfions  ,   les  querelles  &  les 
reproches  étaient  ordinaires  parmi 
eux  3   &  que  leurs  Manières  polies 
ne  foflent  que  pour  des  Voifîns  & 
les  Etrangers ,  nous  aurions  raifon 
de  dire,  que  des  Peuples  moins  po- 
lis >  mais  qui  £Mt  des  Manieras  plus 
foutenues  &  à  peu  près  égales  pour 
tout  le  monde ,  font  moins  groflSers 
&  moins  barbares  que  les  François» 
fi  differens  d'eux  mêmes,  fi  fort  au 
deiïous  de  ce  qu'ils  fçavent  être» 
Du  moins  >  cela  feroit-il  ^fi  pour 
les.  perfonncs  avec  qui  ils  paffent  ia 
vie ,  &  nous  n'aurions  pas  lieu  d*en« 
vier  À  ce  Peuple  une  Politeife  x]ui 

R     2  fe. 
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feroic  fouhaicer  de  ne  pas  aparté^ 
nir  de  trop  près  à  ces  Gens  poli& 
Il  feroit  bon  pour  les  François ,  que 
quelque  Homme  de  génie  leur  ren- 
dit fur  le  fu)et  des  Manières  y  de  la 
'  PoliteiTe  &  du  Bel  efprit ,  le  fervi- 
ce  qu'un  Homme  de  génie  a  rendu 
aux  Efpagnols  fur  le  fujec  de  leur 
Bravoure.     Les  Dâm  QMichoie^ca 
Efprit  &  en  Manières,  ne  font  pas 
moins  fous  que  les  Dom  QuichMs 
en  courage  ;  ils  font  même  en  plus 
grand  nombre  >  &  il  eft  certain  qu'en 
^ifant  perdre  aux  hommes  le  goût 
pour  toutes  ces  fadaifes ,    on  leur 
rendroit  un  fervice  très  confiderable# 
Par  là  on  leur  donneroit  lieu  â  k 
faire  vatoir  par   de  meilleurs  en- 
droits ,  &  à  ne  fe  pas  croire  Gens 
de  mérite  >  lors  qu^ils  n'ont  que  des 
Expreflîons  &  des  Manières ,  un  Ex- 
térieur ajufté  &  d^emprunt.     De  la 
PoUtefft   des  François ,  je  pafle  à 
leur  Galanterie  9  à  ce  qui  fait  le  G^ 
lant- homme  >  qui  renchérit  encore 

fui 
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far  l'Homme  poli  ^  &  le  réalife  ça 
quelque  forte. 

.  Par  Galanterie  y  ils  entendent 
Tart  d'obliger  de  bonne  grâce,  & 
d^embellir,  par  toutes  fortes  de  pe« 
tîtes  circonftances  9  les  bien-faits^ 
qu'on  reçoit  d'eux.  Us  entendent 
cela  à  merveille,  &  fçavent  relever, 
par  leur  Manières  d*agîr,  jufques 
aux  moindres  fervices  qu'ils  vous 
rendent ,  lors  que  vous  en  avez  re« 
çu  quelques-uns  de  leur  façon i 
quoi  qu'on  faife  ailleurs  pour  vous 
obliger,  il  vous  femblera  toujours 
quil  y  manque  quelque  chofe,  & 
vous  avez  de  la  peine  à  ne  pas  re« 
greter  les  François,  dans  le  tems  mè^ 
me  où  il  femble  que  vous  ayez  le 
moins  de  fujet  de  vous  en  reÔbuve-^ 
nir.  La  Galanterie  Françoife  eft  le 
fruit  de  la  Bonté  de  cœur  ,  jointe 
à  TÂttention  aux  petites  chofes ,  en 
quoi  les  François  excellent  >  &  elle 
fait  voir  que  la  Bonté  de  cœur  non-* 
feulement  eft  excellente  en  foi ,  mais 

R     3  mê. 
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même  qu'elle  a  dequoi  faire  valoir 
des  qaalitez,  qui  hors  de  là  ne  font 
d'aucun  prix  ;  qu'elle  donne  de  la 
dignité  à  tout  ce  furquoi  elle  fe  ré- 
pand. Dans  la  Converfation  ils  en- 
tendent par  Galanterie  un  tour  d'Ef. 
prit  délicat,  qui  tire  adroitement 
des  plus  petits  fujets  dequoi  vous 
flater.  Si  c*eft  bien  fait  que  de  nous 
flatef  &  de  nous  rendre  contens  de 
nous-mêmes >  cette  Galanterie  eft 
ùlos  doute  une  chofe  à  relever  en 
feveur  des  François  >  &  nous  no 
pouvons  que  les  gout€|:  &  les  ad^ 
mirer  fut  ce  fujet.  Mais  quoique 
toute  leur  Nation  y  prétende ,  cet- 
te une  Galanterie  demande  quelque 
éhofe  de  plus  que  ce  qui  entre  dans 
le  Caraâère  de  toute  une  Nation: 
Se  pour  mille  perfodmes  qui  plai- 
fent  par  là,  il  s'en  trouve  en  Fran- 
ce dix  mille  qui  déplaifent,  en  vou« 
lant  tés  imiter  ;  des  gens  qui  vous 
ennuient  par  les  infîpides  Louanges 
qu'ils  vous  difent  en  face>  &  qui 

vous 
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VOUS  dégoûtent  de  la  Galanterie 
Françoifet  Les  Femmes  fiir  tout 
font  à  plaindre  >  du  moins  les  Fem« 
gries  raifonnabks.  La  plus*part  des 
hommes  croiroient  ne  fçavoir  pas 
vivre  )  ^ils  les  entretenoient  natu- 
rellement &  d'autre  choie  que  d'el- 
les -mêmes;  il  leur  paroit  que  de 
ne  pas  dire  à  une  Femme  >  du  moins 
de  tems  en  tems ,  qu'elle  eft  belle  & 
qu'elle  a  de  TETprit ,  ce  feroit  lui 
nire  entendre  que  la  Beauté  &  l'Ëf-* 
pHt  lui  manquent.  Mais  les  Fem-» 
mes  ont  dequoi  fe  confoler^  en  ce 
que  les  Hommes  font  la  même  cho« 
us  entre  eux  &  fe  traitent  en  Fem«* 
mes  les  uns  les  autres  :  ils  font  en- 
tret  des  Louanges  >  ou  »  pour  me 
fervlr  de  leur  terme ,  des  chofes 
obligeantes  y  dans  tout  ce  quils  fe 
difent.  Ceft  le  Goût  du  Pais,  fc 
on  s'y  fait  généralement  y  comme  il 
y  a  des  Païs  où  tous  les  mets  qu'on 
mange  font  aprêtez  avec  du  Sucre  » 
&  qu'on  les  y  trouve  bons»    Cette 
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iingularité  des  François  me  parole 
encore  une  de  celles  qui  méritent 
qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Non  -  feulement  leurs  Difcours 
ordinaires  ont  quelque  chofe  de 
flateur^  qui  fait  de  la  peine  à  un 
Homgie  modefte  êc  fenfé ,  à  tout 
homme  qui  n'eft  point  fait  à  ce  Lan- 
gage ,  &  qui  ignore  la  manière  de 
repoufTer  les  Louanges ,  ou  d'y  ré- 
pondre en  les  faifant  retomber  fur 
ceux  qui  les  donnent  ;  mais  même 
leurs  Difcours  préméditez  font  le 
plus  fouvent  confàcrez  à  la  Louan- 
ge ,  comme  à  ce  qu'il'  y  a  de  plus 
conforme  au  Génie  de  la  Nation. 
Ceft  en  quoi  Ton  excelle  en  Fran- 
ce )  &  c'efl  en  quoi  Ton  fe  fait  gloi- 
re d'exceller.  Il  y  a  un  Corps 
d'Hommes  choî/îs  entre  tous  les 
gens  d'Efprit ,  entre  les  plus  fameux 
Ecrivains  de  la  Nation  ^  &  qui  en 
prend  même  le  nom>  comme  par  ex- 
cellence, un  Corps  voué  à  la  pu- 
reté du  Difcours  ^  &  à  l'Eloquence, 
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&  qui  y  par  fa  fuperiorité  d'Efprîr, 
impofe  aux  autres  &  les  règle.  Cha- 
cun  d'eux  >  lors-qu*il  eft  reçu  dans 
ce  Corps,  prononce  un  Dlfcours» 
comme  pour  montrer  de  nouveau 
&  de  vive  voix ,  qu'il  eft  digne  du 
choix  qu'on  a  fait  en  fa  Perfonnei 
&  ce  Difcours,  qui  fervira  de  rao- 
délie  à  d'autres,  &  qui  montre  fur 
quoi ,  principalement ,  un  Orateur 
a  bonne  grâce  de  s'exercer,  doit 
contenir  des  Eloges  >  des  Eloges 
donnez  aux  vivans  &  aux  mqrts. 
On  y  loue,  comitie  par  arrêt,  des 
hommes  louez  déjà ,  Se  qui  doivent 
être  louez  de  nouveau  dans  toute 
la  fuite  des  tems.  On  les  loue  com« 
me  on  tire  au  blanc  :  On  les  crible 
de  Louanges.  Ceux  qui  louent  re- 
cevront à  leur  tour  la  Louange  qu'ils 
ont  donnée  â  d'autres ,  &  ces  Hom- 
mes habiles  Se  placez  comme  à  la 
tête  de  la  Nation  Françoife ,  l'en- 
tretiendront, fans  doute,  dans  THa-i 
bitude  qu'elle  s'eft  faite  de  louer, 
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&  de  fàirr  cohfifter  dans  la  Louant 
ge»  l'Aâion  la  plos  noble  de  rEfprit 
humain.  SI  les  Eloges  dont  je  viços 
de  parler,  ne  fufiient  pas  pour  ce-« 
la  y  ceux  (Qu'ils  mettent  à  la  tête  de 
leurs  Livrés  ^  leurs  Epitres  dédica* 
toi res ,  achèveront  de  le  faire  :  fis 
y  favent  louer  ntagnifiquemenr,  non* 
feulement  un  homme  ordinaire,  mats 
même  tm  homme  indigne  >  ic  gâter 
un  bon  Livre  par  une  Dédiaice^ 
qui,  dans  les  aplicadons  de  ce  qiM 
le  Livre  contient,  établit  précw* 
tnent  le  contraire  de  fon  contendi 
En  un  niot ,  6'eft  ici  le  Païs  où  od 
lôûe  à  quelque  prix  que  ce  fdit  >  & 
où  la  Louange  ,  à  force  é'ètrb  té* 
pàtiduë  fur  tout  le  ihoede ,  ne  dif^ 
tifigue  Se  ne  loue  plus.  Elle  fdrt  à 
montrer  TEfprit  de  celui  qui  Iwe, 
s'il  eft  alfez  ingénieux  pour  trouver 
des  Louanges  nouvelles ,  ou  pour 
donner  aux  Louanges  ufées  un  tour 
nouveau.  Parlons  naturellement  & 
répandons  du  groffier  fur  toutes  ces 

Loûan- 
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Louanges.  Louer  des  gens  eh  facei 
quels  qulls  foient,  c*eft  fupofer  qu'ils 
aiment  les  Loiiàngfri ,  c'eft  les  mal^ 
traiter.  Loûer>  à  la  face  de  toute 
la  terré  >  des  hoihmes  connus  pduf 
n*être  rien  moins  que  louables ,  c'eft 
Impudence.  Louer  des  Grands, 
qui  veulent  être  louez ,  fans  qu'ils 
fongent  à  mériter  de  f être ,  c'eft 
Lâcheté.  Enfin  y  faite  teêtier  dé 
lotier  y  quand  même  le  plus  fouvent 
on  louerait  des  gefts  vertueux  y  C'eA 
Êire  un  ehetif  métier  ^  c'éft  autre  à 
h  Vertu  qu'on  loue.  Là  Vertu  dîf« 
tiflgife  lés  hàttïtaci  i  mai$  la  Loûan-^ 
ge  rendue  geriérale  sMi  point  où  elle 
Feft  ici  y  confond  les  Hommes  ver- 
tueux avee  les  àtittci  y  Bc  vend  leur 
Exemple  frns  effet.  D'itiUeurs ,  les 
hoiAmeii  ^u  plUi  haut  point  dé 
kut  pttkéiôii  y  font  toujours  des 
honunés  foibl^ ,  fbjets  à  l'Erreur 
&  aux  Miferes  humaines  >  des  hom- 
mes  très  imparfaits.  Les  Panegiri- 
ques  pompeux  leur  font  dKpropor« 

tion- 
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donnez  3  &  leur  conviennent  auffi 
peu  que  les  Statues  CollofTales  aux 
hommes»  qui»  tout  grands  qu'ils  pui£> 
fenc  être,  ne  font  toujours  que  de 
petits  hommes.  Il  eft  étonnant  que 
des  gens  d*un  )>on  Efprit ,  des  Hom- 
mes de  mérite  >  ne  fentent  pas  cet- 
te vérité  i  qu*ils  fe  laifTent  entraî- 
ner par  la  Coutume  à  faire  le  per- 
fonnage  de  Panegirifte,  qui,  fans 
des  menagemens  qu'on  n'y  obferve 
guère,  eft  toujours  un  perfonnage 
indigne,  qui  met  THonnête-homme 
de  pair  avec  le  Flateur,  &  peut- 
être  même  avec  le  Corrupteur,  quand 
ce  font  des  vivans  qu'il  loue.  La 
Politeffe  outrée  &  le  faux  goût  des 
François  pour  TEfprit ,  ont  intro- 
duit  chez^  eux  toutes  ces  indignes 
Louanges  >  Se  la  Médifance ,  qui  n'eft 
pas  moins  commune  en  France  que 
la  Louange,  &  qui^  favent  débi- 
ter poliment  ,  achevé  de  mettre 
de  l'extrême  dans  le  C«raâère  de 
cette  Nation,  &  du  ridicule  dans 

fa. 
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fa  Politefle.  Envifàgeons  les  Fran- 
çois par  d'autres  endroits  >  &  don- 
nons-leur des  Louanges  qui  leur  con- 
viennent. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  fort  im- 
portante, mais  qui  mérite  pourtant 
d'être  relevée  en  leur  faveur,  c'eft 
qu'ils  font  les  gens  du  monde  qui 
tiennent  le  mieux  leur  place  à  un 
Repas  5  &  qui  font  le  plus  agréa* 
blement  la  Débauche.  Il  femble 
que  ce  foit  pour  eux  que  le  vin  a 
été  fait  :  Il  leur  donne  une  joie  vi« 
ve  &  ingenieufe ,  &  c'eft  où  TEf- 
prit  François  fe  produit  agréable- 
ment, &  prend  de  nouvelles  for« 
ces.  Ils  ont  mille  petites  Chan« 
fons  qui  incitent  au  Plaifir,  Se  ex- 
hortent à  renoncer  aux  Soins  Se  à 
jouir  de  la  vie  ;  &  leur  Morale , 
ainfi  débitée ,  fait  fon  effet  :  On  fe 
trouve  ridicule  des  Soins  qu'on  (e 
donne,  on  veut  vivre  pour  le  pré- 
fent,  &  on  ne  manque  guère  d'en 
venir  à  bouti    De  toutes  les  Yvref« 

fes 
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feS)  celle-ci  eft,  fans  doute,  la  plus 
heureufe;  &  peu  de  gens,  ailleors, 
peuvent  fe  vanter  d'avoir  une  Mo- 
rale qui  les  abandonne  moins  dans 
Toccafion,  ôc  qui  foutienne  mieux 
répreuve.  Au  refte ,  comme  les 
Chanfons  Bachiques ,  &  peut-être 
les  Chanfons  en  gênerai ,  fe  chan« 
tent  en  France  plus  que  nulle-part- 
ailleurs;  c*eft  auili  une  des  chofes 
où  les  François  excellent,  &  ont 
un  talent  qu'ailleurs  on  n'a  point. 
Il  faut  dire  encore,  à  leur  Louange, 
qu'au  lieu  des  grands  repas  qu'on 
fait  en  d'autres  Païs,  au  lieu  de  ces 
fohnidables  feftîns,  qui  raflemblent 
une  multitude  de  gens  mal  aifortis, 
&  leur  préfentent  une  profufion  de 
mets  mal  aprêtez  ,  ils  favent  faire 
leurs  Repas  petits,  en  les  reduifant 
à  un  petit  nombre  de  Perfonnes  qui 
fç  conviennent,  auffi  bieA  qu'à  peu 
de  Plats ,  8c  qui  foient  i)ons.  Ils 
font  leurs  Repas  têts  que  l'Ouver- 
ture de  CQHirj  &  uae  entière  Liber- 
té 
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té  pour  dire  ce  qu'on  penfe  y  en 
font  le  plaifir  principaL  Mais>  futm 
tout  y  leur  manière  de  joindre  fà* 
mllierement  aux  gen^  du  Logis  ceux 
qui  fur  viennent,  ^  de  xnanger  en- 
(emble  ce  qui  fe  trouve  {iprêté>  a 
quelque  chofe  de  cordial  &  qui 
tient  de  la  Société ,  plus  que  du  boi- 
re &  du  manger  :  c^eft  une  des  cir« 
confiances  de  leur  Savoir-vivre»  qui 
mériteroit  d*être  imitée.  Il  y  a  unç 
chofe  à  ajouter  au  ftijet  de  leuts 
Plaifirs:  Ces  gens  qui  lc$  prennent 
il  fouvcnt,  &  qui  fçmblent  n'être 
faits  que  pour  cela,  favent  s'y  pren- 
dre  de  manière ,  que  les  Affaires 
qui  leur  font  confiées  n^en  fouffrent 
point  :  Ailleurs ,  les  Débauches  abru- 
tiflent,  &  les  gens  qui  s  y  abandon- 
nent ne  font  plus  propres  à  rien  ; 
ici  ce  n'eft  pas  cela  ;  un  Débauché 
peut  être  un  Habile  -  homme ,  qui 
non  -  feulement  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  d'aller  à  fes  fins  ,  mais  qui 
fouvent  y  fait  fervir  les  Débauches 

rnê- 


272  L  E  T  T  H  S  s 

mêmes.    Il  femble  qu*U  n'apartîennc 

qu'aux  François  d'étendre  les  Plai- 

ûrs  de  la  table  au  point  où  ils  les. 

étendent,  &  de  âiire  un  fujet  d'é^ 

loge  de  ce  qu'on  reproche  aux  »!• 

très,  &  je  ferois  d'avis  de  leur  lait 

fer  en  propre  une  chofe,  dont  eux 

feuls  favent  £aire  ufage. 

Un  autre  abus  que  les  François 

ont  reâifîé  heureufement ,  c'eft  -le 

Jeu.     Il  eft  fort  du  goût  de  leur 

Nation,  &  c'eft  peut-être  celle  où 

il  y  a  le  phis  de  Joueurs.    Mais  ils 

fe  font  aperçus  que  le  grand  Jeu 

eft  une  chofe  pernicieufe,  qui  nû- 

ne  &  rend  furieux ,  &  qui  ne  cou-  ^ 

vient  qu'à  certaines  gens  ;  &  ils  ont 

établi  généralement  un  Jeu  de  comi- 

merce,  un  petit  Jeu,   qui  ne  doit 

ni  ruiner,  ni  troubler  >  un  Jeu  où  la 

Politeffe  &  l'Efprit  ayent  lieu,  & 

y  mettent  de  l'enjouement.  Le  grand 

Jeu  eft  ferieux  &  tient  de  la  Trage* 

die  j  cela  ne  convient  pas  à  des  So* 

detez  formées  pour  la  Joie.      Le 

petit 
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petit  Jeu  ,  le  Jeu  de  commerce, 
tient  plus  de  la  Comédie  :  Les  Ac«^ 
ieurs  y  jouent  leur  rôle  de  bonne 
grâce ,  &  en  jouant ,  on  y  dit  des 
gentilleiles  qui  fe  rapoftent  au  Jeu, 
&  qui  y  mettent  du  relief.  Il  a 
même  fes  Speâateufs  qui  lui  font 
honneut  Se  qui  aplaùdi/Tent.  Ce 
font  les  petites  Comédies  domcfti- 
ques,  qui  fe  jouent  aujourd'hui  en. 
France ,  dans  toutes  les  maifons  ou 
le  Beau-monde  entré.  Toute  pef- 
fonne  qui  en  eH ,  a  chaque  jour  de 
fa  vie  le  paifir  de  choifir,  ou  d'ê-. 
tre  du  nombre  dés  Ââeurs ,  ou  d'à-* 
voir  la  fatisfaâion  du  Speôacle; 
mais  il  convient  davantage  de  jouer, 
&  la  dignité  àtt  ici  diï  côté  des 
Adeurs.  Ne  trouvez  -  vous  pas, 
Monfieur ,  que  cela  foit  bien  ima^ 
gîné,  &  que  ce  foît  une  moitié  de 
ta  vîic  pafTée  innocemment  ,  que. 
celle  qu'on  paffe  au  Jeu,  ou  à  voir 
jbiîcr?  En  effet,   perdre  fon  Teiasy 

A'éA  pas  le  plus  grand  abus  qu'od 
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en  puifle  feirc ,  &  par  le  moicn  du 
Jeu  on  évite  rOifivcté,  qui  cft  la 
niére  de  tous  les  vices.     Mais ,  di- 
rez-vous  ,   cet  Amufcmcnt  ne  feit 
pas  honneur  à  une  Nation  fpirîtuel. 
le  5  &  on  voit ,  ailleurs ,  des  ^  gens 
qui  ne  fe  piquent  pas  d'avoir  de 
rEfprit ,  s'entretenir  de  ce  que  leur 
fournit  le  cœur,  &  paflcr  enfemblc 
des  heures  entières  fans  jouer ,  & 
fans  s'ennuier.     Il  eft  vrai ,  mais 
outre  que  cela  aproche  trop  du  Se-  ' 
rieux ,  &  n'a  lieu  qu'entre  des  gens 
d'un  certain  Caraôère ,  entre  peu 
de  gens ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  le 
plaifir   de   recommencer  le  lende- 
main, &  de  feire  de  leur  Commerce, 
Is  train  ordinaire  de  I9  vie.   ^  Ceft 
là  le  grand  avantage  qu'on  tire  ici 
du  Jeu  :  Il  difpenfe  les  hommes  de 
fe  convenir  perfonnellement ,  &  il 
les  met  tous  en  état  de  tirer  parti 
les  uns  des  autres.-    Par  là,  prin- 
cipalement ,  les  François  peuvent  le 
vanter  d'être  de  tous  le?  hommes 
Jics  plus  fociablcf  ^^ 


De  toutes  les  fingularitez  des 
François  la  plus  grancjp.  ^  &  celle 
qui  en  comprend  le  plus  d'autres  $ 
c'cft  la  Mode  i  c'eft  ce  qui  les  dif- 
tingue  de  tout  le  refte  du  Monde. 
La  Mode  eft  la  Coutume  dans  tou^ 
te  fa  fureur  9  qui  femble  fe  jouer 
d*eux  >  &  faire  eflai  &  parade  de 
fa  toùte-puiflance»  Tous  les  Peu-^ 
plês,  à  la  vérité  9  font  fournis  à  la 
Coutume >  &  c'eft,  fans  doute,  le 
malheur  des  Peuples*  Par  cette 
Dépendance  ,  où  il  fuffit  de  faire 
comme  les  autres  »  on  fe .  difpenfe 
d'examiner  ce  qu'on  fait  y  &  même 
les  plus  honnêtes -gens  j  ceux  qui 
pourroient  redrefTcr  les  autres  y^  fe 
lalifent  entraîner  &  craignent/ en 
faiiânt  mieux  >  de  paffer  pour  des 
Gens  finguliers.  Mais,  du  moins, 
la  Coutume,  chez  tous  ces  Peuples, 
a  quelque  chofe  de  réglé  ,  &  cha- 
cun fait  tout  ce  qu'elle  exigera  de 
luL  En  France ,  ce  n'eft  pas  cela  : 
La  Coutume  ji'y  a  rien  de  fixe;  c'effc 
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un  Torrent  qui  change  de  cours  i 
chaque  fois  qu'il  fe  déborde  ;  ic 
qui ,  en  fe  débordant  >  innonde  tout 
le  Pais.  D'une  Coutume  qui  s'cft 
afTouvîe^  oii  paife  à  une  autre  Coé- 
tume;  c'eft  toujours  à  une  Coûtu« 
me  fraîche  &  vigoureufe  qu*on  fe 
foumet ,  &  les  hommes  y  dans  tous 
ces  Changemens^  fe  trouvent  ezer< 
cez  fans  ceflfe  &  tenus  en  haleine, 
pour  fe  foumettre  toujours  de  noo- 
veau.  Cet  Exercice  ,  à  quoi  ils 
prennent  plaifîr  y  leur  paroit  une  Li- 
berté ;  femblables  à  des  Prifonniers, 
à  qui  tous  les  jours  on  changeroit 
les  chaines ,  &  qui^  à  caufe  de  cela, 
fe  croiroient  libres*  D*où  vient 
cette  fingularité ,  direz-vous?  Pour- 
quoi la  Coutume  varie- 1- elle  da* 
vantage  en  France  »  &  fon  Pouvoir 
y  eft-il  plus  grand  qu'ailleurs? 
C'eft  que  la  Nation  Françoife ,  plus 
que  toutes  les  autres  y  eft  fujette  au 
Changement  &  fenfîble  à  la  Non- 

y  &  CD  même  tcms  à  une  for* 
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te  d'Uniformité:  chacun  y  veut  être 
fait  comme  les  autres.   Ils  font  peut- 
être  aulfi  la  Nation  qui  a  le  plus 
de  facilité  à  renoncer  à  une  certai- 
ne Liberté  que  d'autres  confcrvent. 
Tout  cela  enfemble  afliijetit  les  Fran- 
çois à  la  Mode  y   qui  les  unit  dans 
la  Nouveauté  &  contepte  leur  hu- 
mcur  changeante ,  &  infeniîblement 
ils  s'en  reipettient  à  elle  pour  toutes 
ehofes.      Tous  aufli    reconnoiflent 
ion  Autorité  9  les  Grands  &  le  Roi 
comme  les  autres  :  la  Mode  refTem- 
ble  au  Deftin  dont  parlent  les  Poé^ 
tes  9  qui  eft  fuperieur  à  toutes  ïes 
Divinitez  &  à  qui  Jupiter  même 
obéît.    Vouloir  entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  à  quoi  elle  oblige 
les  François  y  ce  feroit  recommen- 
cer à  les  décrire  ;   car  tout  ce  qui 
le  fait  en  France  &  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  mes  Le^es  >  tout*  ce  que 
)e  puis  vous  en  dire  encore  y  fe  fait 
fous  le  bon  Plaifîr  de  la  Mode  y  8c 
b  ntatjiere  eft  fî  riche  qu'on  ne  fçaic 

S     3  prêt 
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prefque  à  quoi  fe  déterminer  pour 
en  parler.  Commençons  par  les 
Habits  >  dont  ils  font  une  cbofe  im« 
portante* 

Un  Etranger^  ^ui  s*arrête  en  Fran» 
cC)  eft  furpris  des  changemens  conti» 
nuels  que  la  Mode  établit  ]à-de(^ 
fus.  Il  croit  voir  des  gens  qui  cù 
{aient  toutes  fortes  d'Habits  »  hm 
en  pouvoir  trouver  un  qui  leur  con* 
vienne  >  &  enfin  fans  cpi^il  y  en  aie 
un  qui  ne  leur  convienne  pas.  Tou» 
tes  les  fois  qu'ils  palTent  à  une  Mo- 
de nouvelle  y  ils  affurenc  fore  ft« 
rieufement  &  prouvent  par  bonnes 
raifons  >  qu^elle  fîed  mieux  >  on 
qu'elle  cO:  plus  commode  3  que  ceL* 
Je  qu'ils  viennent  de  quitter ,  ft  on 
croiroit  prefque  qu'il  en  eft  quel- 
que chofef  Cependant,  au  bout  de 
jcent  Changemens ,  tous  de  bien  en 
mieux  9*  on  les  voit  revenir  aux  an? 
çiennes  Modes;  c'cft-à-dire,  qu'a- 
près bien  du  mouvement,  ils  fe  trou- 
yent  à  Tendroit  d'où  ils  (^toient  patw 

tî* 
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t!s.  Si  quelque  chofe  devoît  les  ar- 
rêter,  ce  font  ceux  de  leurs  Voî- 
fîns  qui  les  imitent  :  de  la  manière 
dont  lU  outrent  les  Modes  ^  &  pren- 
nent  plaifîr  à  renchérir  fur  toutes  les 
Nouveautez  qui  leur  viennent  de 
France  y  il  femble  que  leur  defTein 
foit  de  tourner  les  François  en  ri- 
dicule,  plutôt;  que  de  les  imiter. 
Mais  ce  n'eft  pas  cela  :  les  François 
ont  bonne  grâce  dans  leurs  change- 
mens  de  Mode  ;  ils  les  afTortiffent 
de  tout  ce  qui  leur  convient ,  & 
toute  Nation  qui  veut  les  imiter  fe 
tourne  en  ridicule  elle  ^même.  Us 
femblent  être  faits  pour  leurs  Habits, 
&  toujours  pour  le  dernier  qu'ils 
mettent  y  &  nous  autres  y  avec  cha- 
que Mode  nouvelle,  nous  paroiflons 
prendre  un  Ridicule  nouveau.  Ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  en  cela , 
c'eft  que  tant  de  Peuples  le  pren- 
nent, &  foient  attentifs  à  détour- 
ner le  ridicule  des  François  &  à 
s*en  charger  eux  mêmes.    Cela  s'é- 

S    4  tend 
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tpnd  fi  loin  y  que  ceux  d'entre  les 
François  gui  entreprennent  de  pC- 
itifier  leur  Nation  au  fujet  de  la  Mo^ 
de  y  allèguent  le  profit  qui  lui  en 
revient^  en  ce  qu'elle  vend  chère* 
ment  Tes  Babioles  au  refte  du  mon- 
de  i  &  il  faut  avouer  que  c'eft  une 
railbn  à  alléguer ,  êc  qu'après  tout 
ii  ny  a  pas  tant  à  rire  des  François 
que  de  nous  mêmes ,  comme  on  fe 
moque  des  Dupes  |8c  non  du  Char- 
latan 9  lors  qu'il  débite  bien  Tes 
drogues  9  &  que  ks  farces  fervent 
à  Tenrichin 

*  Les  changemeps  de  la  Mode  ne 
font  f2s  moins  fréquents  en  autre 
chofe  qu'en  Habits  ;  fouvent  ils  font 
pjus  incommodes  ^  lors  qu'ils  rou- 
lent fur  des  chofes  plus  difficiles  à 
changer.  Tel  fe  ruine  à  renouvel- 
er ks  Meubles  y  qui  font  encore 
neufs  y  mais  qui  ne  font  plus  nou- 
veaux ;  cet  autre  à  refaire  fa  Vai{^ 
îçlle  y  qui  eft  bien  faite  y  mais  hor$ 
icfç  Mode.     Celui-ci  fe  dégoûte  de 
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tt  Maifpn  avant  qu'elle  Toit  ache- 
iféc  i  parce  qu'il  efl:  furvenu  une 
ajitre  manière  de  bâtir.  Celui  -  là 
congédie  Tes  Domeftiques  y  dont  il 
cft  bien  feryi  y  mais  qui  ne  font 
plus  à  la  mode  j  car  les  Domefti- 
ques aulfî  en  relèvent ,  même  chez 
les  Femmes  )  où  il  femble  que  fur 
ce  fujet  il  n'y  doive  rien  avoir  à 
changer.  La  Mode  leur  permet  de 
fe  faire  fervir  par  des  Hommes,  Se 
par  là  e}le  leur  donne  le  plaifîr  du 
Changement.  Tantôt  ce  font  de 
petits  Laquais  qu'il  faut  avoir  ;  quel«> 
quefois  ce  font  de  grands  Laquais; 
d'autre  fois  ce  font  des  Pages  ;  quel- 
ques uns  ont  voulu  avoir  chez  eux 
des  Mores.  Prefentement  j'entens 
dire  q^*on  voudroit  avoir  des  Muets, 
&  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
après  une  autre  forte  de  Domefti- 
ques ,  que  la  Politefle  Françoife 
fans  doute  ne  leur  permettra  pas 
d'introduire,  ceux-là,  à  en  juger 
par  le  train  que  les  chofes  prennent, 

doî- 
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doivent  leur  convenir.  Les  change^ 
mens  de  la  Mode  ne  s'arrêtent  pas 
aux  Domeftîques  ;  les  gens  de  tou« 
te  Condition  hauiTent  &  baillent 
avec  Ton  flux  &  reflux  ,  &  il  faut 
qu  un  Mérite  (bit  bien  éminent>  pour 
qu'elle  ne  le  falTe  pas  perdre  de 
vue.  Il  n'y  a  en  échange  Caraâc« 
re  ou  Talent  fi  abjeâ  >  pourveu 
qu*il  ait  quelque  chofe  d*aparent» 
dont  on  ne  pnifle  fe  promettre  de 
le  voir  une  fois  à  la  Mode.  L'EA 
prit  même  ,  Tldole  chérie  de  ce 
Peuple  >  dépend  de  cet  autre  Idole 
plus  grande  encore.  Tantôt  on  a 
vA  les  Pointes  à  la  Mode  ,  tantôt 
les  Equivoques  ;  il  y  a  eu  un  tems 
6ù  Foi!  n*entendoit  parler  que  par 
Proverbes;  une  autre  fois  ce  n*é- 
toit  qu'Enigmes.  Le  Précieux  & 
le  Phœbus  ont  eu  leur  tour.  Peut- 
être  qu'après  le  Brillant  &  le  Beau 
ftile  d'aprefenti  la  Mode  amènera 
les  François  au  Simple  &  au  Senfé^  où 
quelques-uns  d'entre  eux,  qui  ont  ofè 

pren- 
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prendre  le  devant^  font  déjà  arrivez. 

Leur  Langue  àuffi  dépend  de  la 
Mode  Se  fe  reffent  de  Tes  caprices, 
&  tout  ce  nombre  de  Gens  d'efprît, 
figuez  enfemble  pour  fa  defFenfe  > 
ne  fçauroient  la  mettre  en  feureté. 
Non  -  feulement  les  Expreflïfins  nou- 
velles que  la  mode  introduit ,  ne  la 
dédomagent  pas  toujours  de  celles 
qu'elle  en  retranche  y  mais  les  chan- 
gemens  qu'elle  y  âporte  3  au  lieu  de 
ta  rendre  plus  parfaite  ne  font  ordi- 
nairement que  la  rendre  plus  bizar* 
re  y  jufques  là  que  les  François  eux« 
mêmes  ne  font  pas  toujours  d*ac« 
cord  pour  décider  des  cas  douteux 
qui  fe  prefentent.  De  tout  cela  il 
arrive  que  leurs  meilleurs  Ecrivains 
deviennent  fucceflivement  hors  de 
mode 9  c'eft-à-dire^  ridicules  pour 
la  plus-part  des  Leéèeurs.  Car  l'O- 
reille délicate  du  François  fuporte 
avec  peine  un  mot  qui  vieillit  ;  il 
y  a  là  dequoi  lui  gâter  toute  la  pa- 
ge y  -&  pour  quelques  Leâeurs  très 

dé. 
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délicats  9  tout  le  Livre  ^  comme  un 
de  leur;  Auteurs  nous  aflure  Tavoir 
vu  lui-même  >  &  prend  occafion  de 
là  de  recommander  la  pureté  du 
Stile  aux  Ecrivains  qui  veulent  être 
lus.  Au  refte  5  une  chofe  très  po- 
lie que  la  Mode  établit  pour  leurs 
Ecrivains  3  &  quil  faut  remarquer 
en  pafTant,  c'eft  qu'ils  ne  mettent 
plus  leurs  ^4oms  propres  à  la  tête  de 
leurs  Ouvrages  :  ce  ne  font  plus  les 
^ean  8f.  les  Pierre  qui  écrivent  j  ce- 
la  feroit  trop  naturel  &  du  vieux 
tems.  Les  Auteurs  des  Livres  nou« 
veaux  y  font  toujours  >  ou  le  plus 
fou  vent,  àt%  Mejfteurs  i  ilsontîbin 
de  nous  en  avertir  à  la  tête  de  TOu- 
vrage  >  &  leurs  Ouvrages ,  ou  il  y 
a  efFeâivement  plus  du  Monfitur^ 
que  de  C Homme  3  plus  de  Tour  & 
d'Expreflions  que  de  Sentimens  & 
de  Réalité  ,  répondent  à  cela  &  en 
juftifîent  le  titre.  Je  penfe  que  \a 
François  doivent  cette  Politefle  à 
ua  débordement  de  la  Mode  au  fu« 
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jet  du  titre  de  Moujîeur  ^  qu'elle  a 
jette  par  tout.  On  le  répète  à  tout 
moment  en  fe  parlant  3  &  à  foret 
de  le  donner  &  de  fe  Fentendre 
donner  >  on  fe  le  donne  enfîn  à  fol- 
même.  Cela  ne  fe  fait  encore  que 
dans  les  Livres  >  &  la  Mode  n'en 
eft  pas  venue  dans  la  Converfatîon; 
mais  il  me  paroit  qu'on  n'en  eft 
pas  loin.  Déjà  la  Femme  en  par- 
lant à  fon  Mari  ,  auffi  bien  qu'en 
parlant  de  lui  >  ne  l'apelle  plus  que 
MonCteur  y  Monfîelir  un  teL  Mon- 
iieur  n'apelle  plus  fa  Femme  que 
Madame  y  &  quand  il  parle  d'elle  > 
c'eft  toujours  Madame  une  telle. 
Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
iê  donner  ces  titres  à  foi- même  3  & 
pour  convertir  en  Monfieur  &  en 
Madame  tous  cesi  chétifs  monofîlla- 
bes,  cç%  Moi  &  ces  Je^  qui  revien- 
nent fi  fouvent  dans  la  Converfa- 
tîon ,  &  qui  étant  indignes  de  dé- 
figner  des  Perfonncs  de  qualité, 
doivent  être  abandonnez  au  Peuple 

à  qui 
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à  qui  ils^  conviennent.  Cela  (col 
du  dernier  P(4i  fans  contredic^  êc 
il  me  tarde  de^  le  voir  établL 

Enfin  )  la  Mode  domine  égale- 
ment fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant &  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  pe^ 
cit.  Elle  domine  fur  les  Hommes 
mêmes  >  dont  elle  régie  la  Condui- 
te &  le  Train  de  vie  y  aaffî  bien 
2ue  TExtérieur  &  les  Manières  :  c'eft 
;lon  qu'elle  For  draine  que  tel  veut 
être  Athée  ou  Dévot  y  Sçavant  ou 
Ignorant;  qu'il  s  attache  au  Vin  ou 
aux  Femmes  9  à  la  fienne  ou  à  cel- 
le d'un  autre.  Ou  plutôt,  aujour- 
d'hui la  Mode  deffend  en  France  y 
qu'un  Homme  s'attache  à  fa  Fem- 
me ,  &  qu'à  la  promenade,  ou  en 
d'autres  occafîons  ,  ce  foit  à  elle 
quil  donne  la  main  ;  cela  feroit  du 
dernier  Bourgeois  &  du  vieux  tems. 
Tout  Homme  marié  ,  qui  eft  du 
Beau-  monde ,  doit  laiiTer  à  un  au- 
tre le  foin  d'entretenir  fa  Femme  & 
de  lui  dire  qu'il  la  trouve  belle , 

com- 
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comme  de  Ton  côté  il  doit  avoir 
rhonnêteté  d'entretenir  la  Femme 
d'un  autre  &  de  lui  parler  de  Tes 
charmes.  Et  les  Charmes  auffi  dé- 
pendent de  la  Mode.  Tantôt  ils 
réfident  dans  les  Yeux  bruns ,  tan« 
tôt  dans  les  Yeux  bleux»  On  a  vu 
les  Nez  aquitains  faire  bien  dans  le 
vifàge  ;  on  a  vu  aufli  les  Nez  un 
peu  troufTez ,  ou  camards  avoir 
bonne  grâce  &  l'emporter  fur  les 
Nez  aquilàins.  La  Mode  ne  s*ar- 
rête  pas  en  fi  beau  chemin  ;  elle 
découvre  d'autres  Charmes.  Pre« 
lentement  elle  en  eft  aux  Seins  qu'el« 
le  a  tirez  de  robfcurlté  &  mis  au 
jour  3  comme  un  des  omemens  du 
beau  Sexe ,  &  il  femble  qu'elle  fe 
foit  fixée  là.  Peut-être  aufli  qu'en 
fe  repofant)  elle  médite  un  plus  grand 
deffein  :  Comme  elle  a  triomphé 
des  Hommes  >  en  les  pouffant  à  éta- 
ler toute  leur  Bravoure,  jufques  à 
fe  tuer  de  gaieté  de  cœur  les  uns 
les  autres  ^  il  fe  peut  qu'elle  veuil- 
le 


288  Lettres 
le  achever  fon  triomphe  fur  les  ïîeiôV 
mes  y  eh  les  portant  à  étaler  tout 
ce  qu'elles  ont  d'Atraits.  En  ce 
cas  là  les  Femmes  des  Païs  voifins> 
prêtes  à  tout  ce  que  là  Mode  vou- 
dra, &  toujours  difpofées  à  mîeu& 
faire  encore  que  les  Femmes  en 
France ,  feront  réduites  à  fe  conten- 
ter de  les  fuivrC)  (ans  avoir  le  plai- 
fir  de  renchérir  fur  elles.  •  Venons 
à  d'autres  réglemens  de  la  Mode. 

Us  s'étendent ,  comme  je  vous  ai 
dit  >  fort  loin ,  &  on  les  réconnck 
jufques  dans  lès  Contenances  &  lés 
Poftures.  Il  y  a  maniéré  de  fe  te- 
nir couché  ou  droit  dans  fon  Car- 
rofle  )  droit  ou  panché  dans  foh 
Fauteuil.  Autrefois  les  François 
portoient  le  Chapeau  fur  la  tête  > 
&  alors  il  y  avoir  manière  de  le 
mettre  &  manière  de  Tôter.  A 
prèfent  ils  ne  le  mettent  plus ,  pour 
ne  pas  déranger  là  Perruque  ,  à 
^uoî  fur  tout  la  Mode  veut  qu'iEs 
faffent  honneur.    Car  la  Pèrruqufc 
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cft  proprement  la  Coifure  des  Fran- 
çois ,  &  une  correâion  heure  ufe  de 
la  Chevelure  de  rHomme)  que  la 
Nature  lui  avoit  fait  trop  chétive 
de  la  moitié»  Il  y  a  manière  de 
manger  ^  de  fe  fervir  &  de  fervir 
les  autres  ,  ce  qui  fe  doit  faire  ar^ 
tiAipment  &  avec  de  petites  façons 
qui  marquent  de  la  Politeife.  Sur-^ 
tout  on  doit  montrer  une  grande 
attention  aux  befoins  que  les  autres 
peuvent  avoir ,  les  prévenir  y  &  ne 
pas  permettre  qu'ils  fe  trouvent  re-* 
duits  à  la  dure  néceflité  de  fe  fer- 
vir eux  •  mêmes  :  c  eft  le  Sçavoir-vi- 
vre  dont  on  fe  pique  à  table.  Mais 
en  cela  y  comme  en  autre  chofe  y  la 
Mode  ne  fe  tient  pas  aux  Maniè- 
res; elle  palfe  à  rElfentieii  &  c'eft 
félon  ks  décidons  qu'un  mets  eft 
fain  ou  nuifible ,  infipide  ou  de  bon 
goût,  qu'il  doit  être  aprêté  de  tel- 
le ou  telle  manière  9  fervi  au  com« 
mencement  du  repas  ou  à  la  fin. 
Au  repas  elle  fait  fucceder  le  Jeu  i 

'   '  T  ca 
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car  c*eft  encore  la  Mode  qui  dîf- 
pofe  du  Tems  &  de  la  manière  de 
le  f^afler  >  &  difficilement  en  aurott- 
elle  pu  établir  une  plus  générale* 
Inent  reçue  >  &  où  la  dépendance 
fot  plus  volontaire.  Elle  régie  Fef- 
péce  de  Jeu  qu  il  convient  de  jouër^ 
&  le  change  de  tems  en  tems  y  pour 
ranimer^  par  la  Nouveauté)  les  per- 
fonnes  qui  pourroient  s'en  lafièr  y  & 
pour  engager  au  Jeu  quiconque  ne 
joue  pas  encore. 

Et  la  Converfation  5  direz -vous^ 
ne  dépend  «elle  pas  de  la  Mode, 
pour  le  fujet  auifî  bien  que  pour  le 
genre  d'Efprit  ?  Ne  s'entretient  -  on 
pas  en  France  fur  certaines  matié^ 
res  que  la  Mode  régie  >  plutôt  que 
fur  d'autres  ?  Non ,  Monfieur  i  c'eft 
où  le  François  conferve  fa  Libené. 
Il  difcourt  de  foi -même  &  de  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  refprit,  au- 
tant qu'il  le  trouve  bon,  &  je  ne 
penfe  pas  que  quelque  chofe  le  puif- 
le  gêner  là-deffus.  Mais  afin  que 
^  la 
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la  Mode  ne  perde  pas  foa  droit  fur 
une  chofe  importante  au  poipt  ou 
Tcft  la  Converfation  ,  les  François, 
de  leur  bon  gré,  la  font  tomber  très 
fouvent  fur  la  Mode>  &  en  parlent 
avec  toute  Taplication  que  la  gran- 
deur du  fujet  mérite.  Ou  plutôt^ 
ils  refpeâcnt  la  Mode  au  point  de 
n'en  pas  parler  par  rappott  à  elle 
même ,  à  fon  Origine  &  à  fa  Di- 
gnité ;  mais  ils  s'entretiennent  de 
fes  Arrêts  qu'ils  apellent  des  ÀÏ0^ 
-des.  Ils  les  aprouvent ,  &  les  jus- 
tifient contre  celui  qui  y  trouve  à 
redire  >  &  ils  examinent  »  ils  pefent 
meurement  ce  qu'il  y  peut  avoir 
d'équivoque  ou  dlndéterminé  fur  ce 
fu)ct.  La  quefiion  de  la  Préféren- 
ce entre  les  Ânciçqs  &  ks  Moder- 
nes >  fur  quoi  ils  ifbnt  des  Parallè- 
les 9  la  grande  queftion  qui  occupée 
tous  les  Beaux  Efprits  de  France^ 
n'eft  pas  plus  agitée  parmi  eux,  que 
le  font  tous  les  jours  des^ueftioas 
fur  les  Modes  anciennes  &  moder- 

T    2  nés. 
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nés»  On  fait  des  Parallèles  entre 
elles  )  &  on  obferve  à  quel  point  la 
dernière  Mode  pare  davantage  que 
la  Mode  qui  ptécede  y  combien  les 
Modes  d'aprefent  (îéent  mieux  que 
celles  d'autrefois.  On  raifonne  fur 
la  tournure  d'une  Manche  ,  fur  la 
bonne  grâce  d*un  Parement ,  fur  le 
nombre^  de  Boutons  qu'il  doit  y 
avoir  ,  &  fur  d'autres  pareilles  ma- 
tières )  qu'on  régie  &  à  quoi  on 
met  le  prix  avec  beaucoup  de  )uf- 
tefle.  S'apliquer  au  détail  de  tou- 
tes ces  cbofes  &  s'en  inftruire  exac- 
tement ,  c'eft  avoir  du  Goût  ;  il  y 
a  de  l'Emulation  &  de  la  Gloire  à 
y  exceller.  Les  ignorer,  ou  les  né- 
gliger, c'eft  être  du  vieux  Tems,  ou, 
comme  ils  dlfent,  de  l'autre  Monde, 
-qu'ils  jugent  aiTez  différent  de  celui-ci, 
pour  foupçonner  que  toutes  ces  cho- 
ies pourroient  bien  n'y  avoir  pas  lieu. 
En  un  mot ,  la  Mode  conduit  & 
remue  tout  en  France ,  &  en  tou- 
tes chofes  les  François  fe  fpnmet« 

tent 
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tent  i  die  d^unc  Soutniflton  parf^U 

cc.    O  THiftoire  curîeufe  que  celle 

de  la  Mode,  fi  nous  en  avions  une 9 

&   que    cette   Divinité    meriteroît 

bien  d'avoir  un  Temple  dans  un 

Fais  où  elle  eft  adorée  fi  réligîeu- 

lement  !    a  moins  qu'on  ne  veuil* 

le  £ure  fon  Temple  de  Paris,  oà 

die  donne  les  Loix ,   &  où  tous 

s'afTemblenc    pour     fe     profterner* 

devant  elle  &  lui  faire  des  oflFrao* 

des.    Les  François  y  vont  fe  faire; 

Se  ceux  qui  n'ont  jamais  été  à  Pa^ 

ris  ne  font  que  iks  Jrançois  infor« 

mes  y  des  PrâvincUttx ,  que  les  aar 

très  dédaignent.    Les  Etrangers  de 

même  j  accourent  de  tous  cotez 

pour  fe  façonner,  pour  prendre  un 

Titre  de. mérite  ,   un  Extérieur  & 

des  Habits:  qui  impofcnt  chez  eus, 

&  dont  l'honneur  retombe  fur  les 

François.     Par  cet  endroit ,  par  les 

Manières  &   par  les  Habits  ,    les 

François  ne  font  pas  éloignez  de  la 

Monarchie  univerfelle  ,    fe  voiant 

T     3  tout 
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tout  fournis  )  fi  ce  n'eft  Tindompta* 

Ue  Efp^^ol  ; 

Cun^d  Terrârnm  fuhdiiâ , 
PrsÈer  âtroum  dnimum  Cdtonk. 
Ce  qui  ne  doit  guère  moins  les  con- 
tenter ,  que  fi  les  Hommes  leur 
étoient  fournis  dans  un  autre  fens, 
puifque  les  Manières  &  les  Ha- 
bits font  une  chofe  capitale  chez 
eus  >  &  qu'ils  fe  croiroient  dans  la 
Dépendance  >  fî^  pour  ces  fortes  de 
chofes  ils  étoient  obligez  de  fe  ré- 
gler fur  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de 
lurprenant  en  cela  9  c'eft  que  les 
gens  mêmes  qui  femblent  n'avoir 
que  de  la  haine  &  du  mépris  pour 
les  François  >  fe  foumettent  à  eux  & 
reconnoiifent  leur  Supériorité  à  cet 
égard  C'eft  une  merveille  dont 
qn  auroit  de  la  peine  à^  rendre  rai** 
fon  :  Haïr  une  Nation  dans  fes  Ha- 
bits &  dans  its  Manières,  fans  haïr 
ea  même  tems^  &  ces  Manières  & 
ces  Habits  >  ne  me  paroit  guère 
moins  extraordinaire  que  ce  qu'on 

ra- 
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raconte  de  la  Foudre^  qu'elle  fond 
Tor  dans  une  fiourfe  fan^  k  brûler*. 
Rendons  juflice  à  la  Mode  ^  pour: 
le  bien  &  pour  le  mal  qui  en  re^ 
vient  aux  François.  Le  mal  gène-* 
rai  &  important  qu'elle  leur  fait  y 
c  cft  qu'elle  attache  à  la  Nouveau* 
té  auffi  bien<|u'à.la  Bagatelle,,  à  la; 
Nouveauté  indépendepiment  de  TA- 
vantage  qui  doit  raccompagner» 
Elle  incommode-  &  ruine  beaucoup. 
de  gens  >  reiid  toute  Dif^inâion 
odieufe ,  &  fanpiéne  à  la  Foule  jceuic 
<^  v^droient  s'en  détacher..  Je* 
qe  f^i  même  fi  la  Mode  n'eft  pasi 
lui  obftacle  au  Boni>fens.&'  à  la 
liberté  d'efpritj  nu  moins-  eft-  il 
vrai .  qu*à  mefwe  que  la  Coutume 
domine  dajr^  un  I^jfs»  fea  Habitans 
qi  doivent ,  geoccalement  être  plus 
bpsQez  »  &  plu$  éloignez  d'écouter 
la  Raifon  i  &  fur  ce  pied  là  )  il  ne 
fc  peut  que  la  Mode  ne  faâe  beau- 
coup de  mal  auk  François»,  ht  biea 
qu'elle  leur  f^it  en  échange  y   c'efb 

T    4  qu'el. 
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que  de  iînguUcr ,  fut  un  Avantage 
pour  cette  Nation  ?  En  ce  cas  ta  U 
en  fera  du  débordement  de  la  Mo- 
de en  France ,-  comme  de  celui  du, 
Nil  en  Epypte  >  dont  le  Limon  > 
qu'il  répand  par  tout,  ell  un  bienfait 
de  la  Nature  en  faveur  de  tout  le 
Paiis.  Adieu ,  Monfieur-,  il  efi  bien 
vrai  que  je  iiiis  vôtre  Serviteur. 


L  E  T- 


il 

ci. 


»« 

•« 


C  Î99I  3   .' 

L  E  t;  T  R  E 

»  • 

QUATRIEME. 

Ecroi,  MoQficur?  t^«K>ir  dequoi, 

vou$  faire,  encore  une  Lcftrc 

au  lu  jet  des  François  ^.^  au  ha- 

zard  de  voitf  £ûre  efluier^^nelques 

iepétttioas9  je:coiitii)|ië  i  v.ous  écri. 

Le .  Peuple,  en  Francp  •  ipfif,  .paroît 
doux  ôc  complaiiânci  du-i^fte,.  foir 
Caraâère  n*eft.  pas   unifori|ie  j    U 
«rie  félon  les  !dIfiereote$  Provinces^ 
On  prétend  >  par  exempkb  que  les 
Normands  foiic.rufei,  les  .jGafcons 
Spirituels  &  braves  j  mais  ^£irons 
a«ec  cela,   &  $; .portez,  à  fe. faire; 
wloîr  &.  à  tfrer  vanité,  de  tout ,, 
<}ae  les  hon^.  contes  qu'on  fait  en 
Bianoe  roulent,  ea  partie  fur  leur 
fujet.    U  fe  pourroit  pourtant  que. 
le.  Cataôère  Gafcon  ne  fût  que  le 
Cara^cre  François  outré ,  &  qu'en 

*  riant 
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riant  d'eux^^bkn  des^^eos,  iâns  le 
fçavoir,  riflfentd'cus^  mêmes*  Les 
Limofîns  ont  la  réputation  d'être  grof- 
fiers  ;  t'eft4-dire  y  moins  polis  que 
le  refte  des  François;  car  vous  croiez 
bien  que  ce  Païs  ne  fçauroic  rien 
produire  de  groflter.  C'eft  là  Ùl 
prérogative  5  comme  chaque  Pais  a 
la  fîenné  >  &  comme  on  dit  y  par 
exemple  y  4e  Tfrlande»  qu'elle  ne 
produit  rien  de  venimeux  y  &  de 
r Angfetiff e  V  quil  n'y  a  pas  des 
Loups.  Les  Habitans  de  Paris,  qui 
Àe  foftf  pà^  moimr  qu'un  Peuple, 
paiïent  pour  être  Badauts  ,  pour 
des  gens  qui  s'amufent  à  tout ,  com- 
me des  niais,  &  à  qui  tout  fert  de 
fpevftacle.  Ils  font  bons  &  hcmnê- 
tcs  y  &  très*  fenfibleb  aux  Honnête- 
tez  qu'on  leur  fait*:  Un-  Artifiin  à 
qui  vousdemandeSK  le  chemin,  quit* 
tèra  ÙL  Boutique  pour  vous  le  mon- 
trer 3  &  fi  en  le  remerciant  vous  l'a- 
pellez  Monfieur  ,  il  fe  tiendra  fort 
recompenfé  de  fa  peine.    Par  tou* 

te 
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te  la  France  le  Peuple  eft  moins 
infolenc  &  plus  traitable  qu'ail- 
leurs i  c'eft  une  fuiee  ^  du  Carac- 
tère de  la  Nation  oui  y  met  cet- 
te conformité.  Il  luporte  la  Do- 
mination ,  quelque  rude  qu'elle  folt; 
il  admire  avec  foumiffion  tout  ce 
qui  a  Tair  de  Grandeur ,  &  fe  ré- 
jouit auffi  conftamment  que  la  No- 
bleffe  même  de  toutes  les  Chimères 
dont  la  Cour  veut  qu*on  fe  repaiC- 
fe. 

Le  Païfan  François  .paroit  tout  à 
fait  miferable  ;  il  eft  mal  logé  y  mal 
▼êtu  y  mal  nourri  &  ne  vit  qu'au 
jour  la  journée*  Cependant  il  fe 
trouve  moins  malheureux  qu'il  ne 
paroît  ;  il  eft  hk  à  ce  genre  de  vie» 
Se  la  plus  grande  mifére  ne  fçauroic 
ni  l'abattre  entièrement  >  ni  le  por- 
ter à  fe  foulever  :  on  n'entend  pas 
parler  ici  de  gens  que  le  dèfefpoir 
poufle  à  des  refolqtions  violentes  > 
ni  contre  eux  -  mêmes  »  ni  contre  le 
Gouveroemcnf.    Ce  qu'il  y  a  de 

fin- 
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iinguller  y  c*cft  que  le  Païfan  eft  feo- 
{ible  à  la  Grandeur  du  Prince  fous 
laquelle  il  paroit  accablé  ;  il  femble 
qu'il  trouve  fon  Pain  noir  plus  iâ- 
Toureux  toutes  les  fois  qu'il  aprend 
le  gain  d'une  Bataille,  ou  la  prife 
d'une  Ville» 

Les  Ouvriers  font  adroits  ici  & 
-fort  induftrieux,  &  ils  ne  peuvent 
que  rêtre  dans  ce  Païs  où  la  Mode 
trhange  continuellement  y  &  où  rien 
ne  plait ,  ni  ne  fe  débite ,  que  ce  qui 
eft  bien  fait.  Car  le  François  eft 
difficile  à  contenter  fur  la  Bagatel- 
le i  il  répluche  févcrement  &  c'eft 
où  il  raifonne  &  où  il  raffine»  Il 
s'arrête  &  s'amufe  volontiers  dicz 
un  Ouvrier  ;  ion  argent  lui  donne 
quelque  Autorité  fur  lui  >  &  il  fem- 
ble qu'il  aime  à  étendre  <:e  teins- là 
&  à  le  faire  durer;  D'ailleurs,  com- 
me il  n'eft  pas  ektrém^nient  riche, 
il  n'y  a  qHt  la  beauté  du  travail 
qui  puiâe  l'obliger  &  le  bien  paief. 
U  y  a.  de  l'aparenc^  aoffi  que  ks 

Ou- 
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Ouvriers  en  France  doivent  quel- 
que chofe  aux  Femmes  :  elles  ont 
du  Goût  ;  &  outre  que  la  Bagatel- 
le eft  proprement  de  leur  reffort^ 
c'eft  qu'il  eft  afTez  établi  ici  que  ce 
foient  elles  qui  règlent  toutes  for- 
tes d'Ouvrages. 

Les  Marchands  font  extrêmement 
civils  3  empreflez  &  inÉitigables  à 
vous  faire  voir  ce  que  vous  leur 
demandez  3  &  même  ce  que  vous 
ne  leur  demandez  pas  ;  vous  diriez; 
qu'entant  que  François  ils  prennent 
plaifir  à  étaler.  Vous  les  volez  toû-- 
jours  contens>  toujours  honnêtes  » 
quoi  que  vous  leur  ayez  donné  de 
la  peine  fans  rien  acheter  >  mais  en 
échange  ils  furfont  exceflivement 
leurs  marchandifes ,  fur  tout  celles 
dont  on  efl  ici  le  plus  avide  >  les 
Galanteries  &  les  Nouveautez  qu'on 
invente  fans  cefle.  A  nous  autres 
Etrangers  ils  \cs  furfont  encore  plu^ 
qu'aux  François  :  ils  fupofent  que 
ce  qui  n'a  pas  certaines  manières ,' 

ou 
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ou  qui  a  Tair  étranger  ^  eft  marqué 
pour  être  leur  dupe.     Auffi,   Ion 
qu*un  François  trouve  qu'on  loi  vend 
à  un  prix  exceffif ,  le  terme  ordinai- 
re dont  il  fe  fert  pour  témoigner 
fon  Indignation  >  c'eft,  Vousmefre-^ 
nex»y  je  crois^  four  un  Eiranger.  C*cft 
tout  dire  en  effet  :  il  eft  didicitc*  de 
s'imaginer  jufqu'où  va  leur  hardieflè» 
&  combien  nous  fommes  embarrailèz, 
quand  avec  des  Manières  très  polies9 
ces  Mrs.  entreprennent  de  nous  Êu« 
re  païer  les  chofes  trois  fois  plus 
qu'elles  ne  valent  ^    &  nous  redui- 
fent>  ou  à  nous  laiiTer  voler ,  ou  â 
leur  faire  fentir  que  nous  les  recon- 
noiifons  pour  des  gens  qui  volent. 
Les  Libraires  en  particulier  méritent 
qu'on  en  dife  un  mot  en  paifant, 
puis  que  leur  manière  d'agir  à  n6« 
tre  égard  montre  l'Idée  qu'on  a  de 
nous  en  fait  de  Livres ,  &  que  ce 
doit  être  auffi  celles  que  les  Etran- 
gers leur  donnent. 
Ces  Mrs.  prefentent  aux  mieux 

équi* 
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équipez  d'entre  nous  3  à  ceux  à  qui 
ils  veulent  Êdre  hohnicur  >  le  jMer* 
cmre  gMldmt  y  les  Oeuvres  dé  Mn  iè 
Pdïsy  quelques  unes  de  leurs  Hif 
t9riettes  du  tems,  quel(}ues  Comediei 
tiQUvelles  ;  &  fi  Ite  Livres  noùveaut 
ne  font  pa^  reçus  3  ils  fîniffent  par 
t Homme  de  Càur  y  coifime  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  &  que 
jamais  Etranger  ne  refufa.  Je  disi 
qu'ils  prefedtent  ces  Livres  aux  plus 
Apparents  d'entre  nous  ;  car  avee 
les  autres,  avec  les  Etrangers  unis» 
Ils  n'y  font  pas  tant  de  façon: 
Lors  •  qiie  nous  fumes  Mr.  *  *  *  & 
Anoi  au  Palais ,  qui  eft  le  lieu  prin- 
cipal où  fe  vendent  les  Livres  »  nous 
en  demandâmes  deux  ou  trois,  à  un 
Libraire,  qui  ne  fe  trouvèrent  pasi 
La  femme  du  Libraire  y  qui  étoit 
prefente  ,  ne  nbus  donna  pas  le 
tems  d'en  demander  d'autres:  indi^ 
gnée  de  nôtre  préfomption  ,  elle 
dit  tout  haut  à  fon  mari ,  qui  s'ex« 
ciif»it  honnêtement  fur  ce  qu'il  n'a: 

V  Voit 
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voit  pas  les  Livres  que  nous  de^ 
mandions  >  J^Fe  voiez  -  vous  pas  que 
ce fim  des  Etrangers^  qui  ne fiavem 
ee  qu'ils  demandent  ?  Donnez  leur  la 
Grammaire  de  Chifiet  ,  ^'^^  Ik  et 
quil  leur  faut.  Il  eft  bien  vrai  qu'u- 
ne autrefois  je  fus  jugé  digne  des 

Cenverfations  galantes  de  Ai(iadle.  de 
Scuderi ,  qu*un  honnête  homme  de 
Marchand  penfa  me  forcer  d'ache^ 
ter.  Au  refte,  quelle  quantité  de 
ces  Livres  du  tems^  de  ces  Ouvra- 
ges à  la  Mode ,  ne  vîmes  •  nous  pas 
en  ce  lieu  ?  AiTez  pour  inteâer  tou- 
te l'Europe,  &  pour  nous  le  faire 
envifager  comme  le  Cloaque  du  ^ 
Parnafle.  Ou  ,  s'il  faut  £drc  une 
comparaifon  plus  honnête,  je  di« 
rai ,  qu'en  volant  tant  de  ces  Li- 
vra comme  rangez  en  bataille  & 
prêts  d  envahir  les  Peuples  voifios, 
ils  font  fouvenir  de  ces  Armées  for- 
midables qui  ravagèrent  autrefois 
l'Europe,  &  qui,  après  avoir  dé- 
truit K$  plus  l^»ux  Qriieœeiis,  la 

rem- 


itthplirent  d'Ouvrages  Godiiques. 
Les  Romans  princip^ement  font  du 
ravage^  Se  par  là  les  François  ref^ 
femblem  à  des  Gonquerans  qui  ne 
fe  contentent  pas  d'emporter  ks  ri- 
cheiTes  qu'ils  peuvent  ravir  eux  mê* 
fties  y  mais  qui  envoient  leurs  Trou^ 
pes  mettre  le  feu  dans  les  Pais  éloi* 
gnez  y  &  fe  rendent  tout  tributaires 
La  choie  eft  trifte  encore  plus  qu'el- 
le ne  divertit)  êc  elle  meriteroif 
qu'on  y  fit  attention*  S'il  eft  vrai 
que  les  Ouvrages  d'Ëfprit,  qui  ihan- 
qaent  d'Inftrudion  &  qui  ne  font 
qu  amufer  le  Leâeur  y  corrompent 
le  Goût  y  comme  les  Gens  fenfez 
en  tombent  d'accord  »  que  fera -ce 
de  la  foule  det  mauvais  Ecrivains  ? 
De  ceux  qui  ne  fe  contentent  pa^ 
de  débiter  des  riens ,  mais  qui ,  paf 
leurs  Ecrits  empoifonnez»  enféigncnt 
te  Mal  y  &  corrompent  le  Cœur 
auifi  bien  que  rEfprît  >  Les  Athé- 
niens firent  boire  de  la  Ciguë  à  Sû^ 
efdte  y  accufé  de  corrompre  rEfpric 

V    2  de 
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de  la  JcunefTc;  Se  .R  on  les  blâmer 
ce  n*eft  pas  d'avpir  attaché  cette 
punition  à  ce  crime  ^  mais  d'en  avoir 
îàit  l'aplication  à  un  Innocent.  Que 
ne  mçritent  donc  pas  les  faifeurs.  de 
Romans  &  d'Hiftoriettes  galanta> 
qui  bouleverfent  llmagination  & 
empoifonnent  le  Cœur  à  des  milliers 
de  jeunes  gens  ?  Ils  mériterpleot 
fans  doute  la  Ciguë  que  Sêctéte  ne 
mérita  point  ;  mais  le  même  Ef« 
prit  qui  a  fait  accufer  &  condamner 
SocTâtc  )  les  met  en  feureté. 

Une  particularité  des  Livres  Fran> 
çois,  que  je  dois  remarquer  en  paf- 
bnt>  c'eft  que  non  *  feulement  ils 
ont  un  nombre  infini  de  Romans  & 
d'Hiftoriettes  galantes  ^  &  d'autres 
Livres  dont  TAmour  fait  le  fujet  ; 
non  -  feulement  leurs  nombreufes 
Poëfies  chantent  TAmour  &  le  r^ 
commandent  3  comme  aufli  leurs 
Tragédies  &  leurs  Comédies  le  re- 
prefentent  ;  mais  leurs  bons  Livres 

mêmes  3  leurs  Lines  de  Réflexions» 
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peignent  l'Amour  d'une  manière  qui 
ne  le  décrédice  point  :  ils  en  font 
une  des  qualitez  y  ou  des  drconf- 
tances  ordinaires  à  l'Homme  ^  Se 
dont  il  n'a  pas  autrement  fujet  de 
fe  cacher  3  ou  de  fentir  quelque 
confufîûn.  Cela  arrive  aparemmcnt^ 
parce  qu*en  France  y  dans  leurs  So- 
detez  mêlées  d'Hommes  &  de  Fem« 
mes>   on  fe  fàmiliarife  avec  .l'A- 


mour )  qui  y  eft  entretenu ,  au  delà 
même  de  la  Jeuneife  y  ou  y  qui 
étend  la  Jeuneife  au  delà  de  fon 


terme.  C'eft  ce  qui  fait  paroitre 
id  les  perfbnnes  qui  aiment  y  moins 
ridicules  qu'ailleurs  y  &  qui  y  en 
échange,  donne  à  cette  Nation^  dans 
le  gênerai  y  ou  du  moins  dans  les 
Perfonnes  qui  en  doivent  faire  l'or- 
nement y  un  ridicule  qui  ailleurs  ne 
fe  trouve  pas.  L'Opéra  y  fur  tout, 
de  la  manière  dont  il  eft  compofé 
&  reprefenté  en  France ,  eft  une  des 
Sources  où  cette  Nation  y  ou  du 
moins  le  Seau -monde  qui   influe 

V    3  fur 
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fur  toute  la  Nation  3  puife  fou  Ca? 
n&ètc.  L'Amour  y  cft  rq>refenté 
jcomme  ce  qui  fait  la  félicité  de  la 
Jeuneffe  y  &  il  fc  trouve  paré  de 
fout  ce  qui  peut  lui  donner  un  air 
d'Innocence  &  en  faire  venir  le-Goût 
aux  Speâateurs»  Les  danfes  d'Hom- 
ines  &  de  Femines  mêlez  y  coDtri- 
jbuent  ,  &  la  Mufique  la  plus  ten- 
dre achève  de  rendre  ce  Speâicle 
întereffant,  &  de  ^re  pafler  ;ufquc$ 
au  fond  du  cœur  TAmour  qu*on  y 
refpire.  Les  Mères  y  mènent  leurs 
Filles,  &  les  Maris  y  rencontrent  leur$ 
Femmes  ;  &  après  que  les  unes  & 
les  autres  ont  cent  &  cent  fois  af- 
^ftè  â  ce  Speâacle  3  on  ne  prétend 
pas  qu-elles  aient  le  Coeur  plus  cor- 
rompu qu'auparavant ,  ou  que  le 
pourroient  avoir  des  perfonnes  qui 
p'auroient  jamais  été  à  TOpera.  Ce- 
la pourroit  prouver  qu'en  France 
cette  efpéce  de  Corruption  eft  monr 
^èe  à  un  degré  à  quoi  il  n'y  a  plus 
^i^n  à  ajouter.    Quoi  que  ce  (bit  là 

la 
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la  Source  de  la  Corruption  groffié* 
re  y  elle  eflf  comptée  pour  rien  ;  Se 
celle-ci  même  >  la  Corruption  grof- 
£ére  ,  femble  être  généralement 
comptée  pour  peu  de  chofe.  Us 
içaveat  Textcnuër  &  la  rendre  moins 
odieufe  par  les  noms  honnêtes  que 
leur  PolitefTe  lui  fait  donner ,  en 
appellant  les  hommes  débauchez  » 
JLnmmes  ^  bonnes  fortunes ,  &  les 
femmes  corrompues  >  Femmes  gaUn^ 
tes. 

Un  genre  d'Hommes  >  qui  ne  de« 
▼roient  pas  trouver  ici  leur  place , 
&  qui  l'y  trouvent  néanmoins ,  par 
leurs  Mœurs  entièrement  oppofées 
au  nom  qu'ils  portent  ^  ce  font  des 
milliers  d' Abbez  fans  Abbayes  :  gens 
propres  &  bien  mis ,  qui  le  piquent 
de  PoliteiTe  &  d'Efprit  ^  &  qui  ne 
vivent  que  pour  le  Plaifir  :  C'eft 
chez  eux  particulièrement  que  fe 
trouvent  les  jolis  Airs  >  les  Manières 
à  la  Mode  3  les  Façons  de  parler^ 
&  les  Chadons  nouvelles  a  les  Vers 

V    4  nou- 
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noavqa^  y  6c  vofxtts  c^  autres  c^^: 
fcs  ,a^4inirfiblçsi"dpiw,  JI^,;.Çf?Micc  ic 
fait  h^iuievi:..  .i^  rdk^y  (^A^bcs 
ne.  dcpicurcnt  |>îis,<o»is  (anfi.^bj^ycb 
çQmmq  voijs  flovrlfîi  iVO»i&g^,%i- 
rÇf  W  ce  que  jet  ^OçïJS^Ç.yçHs.di- 
rc,  ^  çroirs  qftp,.ç*pft  ce  ti?iin  de 
vie  quilles  eq  ex<^t;^ ,  Oa  jÇQcCpa- 
fie  à  cç?  Mi;s.  fic-flal^e  ^  $,ykçha, 
quan4  la  f<?J:tHiîç  leur  en  ^imPt  Jç 
fli'itnaginc.  qn'un  ptranger ,  q^î  en- 
tend cure,  que  les  genf  du  imondef 
dans  leurs  Sodetez  galantes,  ^  ap- 
préhendent ,  croijt  d'aibp^^.qw  la 
pr^fençe  de  ces  gens  d'E^Ufe  ren4 
Mrs. .  le^  galans  hpnteux ,  &  les 
tienç  dans  le  ri^pc4  ,  &  <pi-il  n*a 
garde  4e  s'injagincr ,  qu'on  les  crainç 
comme  de  reooutables  Rivaux ,  qui 
fouvei^t  remportent  fur  |çin:s  coo- 
currens.      '  .      '   .      .    .. 

tJnc  autre  fîip^ularité  des  François; 
qu'il  ne  faut  pas  pafler  fqus  filence, 
ib'eft  une  efpecè  dç  gens  qu'ils  apej- 
\m  ?f"tt-"^ttçs.     Çc  font  4^ 

jcunCf 
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fcunes  gens  de  qualité ,   qui  repre^ 
fencent  en  abrégé  ce  que  la  Jeuneft 
fe  ,  le  Caraûère  François  &  la  Cour 
ont  de  plus  mauvais  &  de  plus  in* 
commode.     Pour  fe  Êûre  valoir  & 
fe  mettre  au  deiTus  du  refte  des  hom-P 
mes  y   ils  fe  mettent  au  defliis  des 
Bienféances  que  le  refte  des  hom- 
mes  'obférvent ,  &  montrent  en  tou^ 
xe  occafion  de   la  hardieffe  &  du 
dédain*    Ils  affeâeot  les  Vices  mê- 
mes qu'ils  n'ont  point  >   plutôt  que 
de  montrer  les  bonnes  qualitez  qu'ils 
pourroient  avoir  3    &  je  ne  penfe 
pas  que  jamais  la  Vertu  ait  eu  des 
Seâateurs  plus  fîdelles  8c  qui  l'aient 
portée  à  un  plus  haut  point ,  que 
quelques  uns  de  ces  gens  ici  por« 
tent  le  Vice,  à  quoi  ils  fe  dévouent 
&  dont  ils  font  gloire»     Si  ces  for- 
tes de  Héros  fe  forment,  en  rama£. 
fant  de  la  Nation  Françoife  ce  qu'el- 
le a  de  plus  mauvais ,  ou  de  plus 
hardi ,  ils  rendent  à  la  Nation  Fran- 
çoife  ayec  ufure  ce  qu'elle  leur  $1 
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prêté  :  c*eft  en  partie  en  copiant  les 
Petits  -  maitres  que  les  gens  qui  ne 
voient  point  la  Cour  la  copient^  4e 
que  Tair  de  la  Cour  iè  répand  par 
tout  le  Royaume.  Les  Etnaigcrs  > 
en  cela  comme  en  autre  diefcî)  corn* 
mencent  à  imiter  les  Fnàçab^&à 
fe  rendre  auffi  ridicules  qI^ôrp  pfesit 
le  devenir  ^  par  Taifeâatioa  de  ce 
qui  cft  mauvais  ^  &  ridkale'^en  foi  > 
&  qui  ne  convient  qu'aides  geos 
tournez  du  côté  de  TExtravai^e) 
&  qui  s'en  parent  commb  d^h  w* 
nement.  Les  Petits  -  maitœs  <font> 
dans  leur  genre  5  &  parmi  ils»  Hom- 
mes ^  précifement  ce  quelles  iFem- 
mes  découvertes  font  parmi  les 
Femmes,  &  it  a  falu  qttaTIa  Fn» 
ce  produifit  ces  deux  fingularitez  » 
afin  que  les  Peuples  qui  les  copient 
euffent  pour  Tun  &  pcwr  Tautre  Sfr 
xe  des  Originaux  bkn  marquée. 

Une  forte  de  gens  encore  peu 
cotMùs  iiilleucs  ^  &  qu'on  entend 
foavénc  nommer  ici  avec  envie  & 

mé- 
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mépris,  ce  font  les  Partifans;  gens  de 
néant  pour  Tordinaire^  qui  font  des 
lortiioes  fubites  &  ioamenfes  3  telles 
quey  mettant  un  homme  tout  à  coup 
^€iï  étar  de  fe  fati^faire,  elles  fer- 
vent plaifamment  à  en  découvrir 
toutes  '  les  extravagantes  fantaUies. 
EUes^  Ibnt  voir  aaffi  ce  que  peut  le 
changement  de  Condition  iur  les 
jiutres  hommes  :  Des  Grands  qui  ne 
cherchoient  qu'à  s'éloigner  de  toute 
Roture^  rebrouflent  chemin  &  s'em- 
prdflent  de  devenir  les  Gendres  de 
ces  MrSi  Des  Dames  d*un  haut  rang 
defcendent)  dit -on,  jufquesàeux, 
êc  fe  îettent  entre  leurs  bras*  Tel 
eft  le  pouvoir  des  RichelTes  : 

— i-l^/  CœU  f9(fuwt  deâucett  LttMm 
■  '  '    ■  Et  vertere  jidera  rttro. 

Mais-  le  plus  fourcnt  ces  fortunes  ne 
durent  guère  y  fait  que  ces  Parti- 
fans  fe  ruinent  eux-mêmes  par  des 
dépenfes  exceffives  3  foit  qu'ils  don- 
nent pfîie  fur  eux  &  fe  faffent  dé- 
pouiller.   Figurez- vous  les  Sùubâits 

de 
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de  Lucien,  repréfentez  fur  un  grandi 
Thétcre  j  les  Aâeurs  qui  parotirenc 
avec  éclat  ,  attirent  les  yeux  des 
Speâateurs ,  font  rire  les  uns ,  don- 
nent de  l'admiration  aux  autrcir,  & 
dirparoiflènt  enfuite. 

Les  Filous  peuvent  trouvâP  id 
leur  place,  ce  me  femble.  Ils  font 
en  grand  nombre,  ils  excellent  dans 
leur  métier  de  font  une  des  (ingula^ 
ritez  qui  fe  trouvent  en  France.  Je 
ne  parle  pas  des  Joueurs  de  niau- 
vaile  fol  ;  ceux  «là  font  de  tout 
Païs ,  &  en  plus  grand  nombre  en 
France  qu'ailleurs,  parce  qu'en  Fran- 
ce il  y  a  plus  de  Joueurs.  Par  Fî- 
loux  j'entens  des  gens  qui  forment 
des  entreprifes  hardies ,  des  ftrata- 
gemes  bien  concertez  ,  qui  furpren- 
nent  par  leur  nouveauté,  9ç  qu'ils 
exécutent  avec  prudence  &  bravou- 
re. Toutes  fortes  de  vertus  mili^ 
taires  font  requifes  pour  réuffir  dans 
ce  périlleux  métier,  &  ces  pedts 
Conquérais  mériteroient  iâos  dou- 
te 
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te  que  quelcun  célébrât  leucs  prouef- 
fcs.  Auifi  ont  ^  ils  leur  HiftorieO) 
mais  qui  n'a  écrit  que  la  moindre  par^ 
tie  de  leur.  Hiftoir(:#  Us  ont  aug- 
menté depuis  en  habileté  &  en 
nombre  3  &  ils  fon^  arrivez  à  m  tel 

Îioint  fie^  perfeâioQ  3  que  s  il  fu& 
bjik  d'exceller  dans  une  Profef&on, 
ppm  être  digne  dç  Lpûangçs,  ils 
inériteroient  d*avQir  leur  Paneglrif- 
te  aulfi  bien  que  leur  Hiftorien.  Il 
y  a  de  Taparence  que  c'eft  la  né- 
ceffité  de  paroitre  ^  &  de  faire  figu- 
zcy  pour  être  du  nombre  de  ceux 
quUm  appelle  les .  Honnêtes- gens , 
qui  produit  «es  gens  ici ,  comme 
c'eft  auifi  fous  la  figure  d'Honnêtes- 
gen^,  ou  de. gens  bien  mis  9  qu'ils 
font  ordinairement  leurs  coups.  Paf- 
Ions  à  de  meiUeurjés  idiftinâions  Se 
aions  encore  le  plaifir  d'enviiager  la 
Nation  Erançoife  par  fes. beaux  cô^ 
tez.  .     , 

La  Nobleffe,  par  bien  des  endroits» 
cft  ici  Yéritablei^eQt  ntbie  :  ,^t  fa 

Gé- 
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Génerofîté ,  par  fcs  Manières 
vertes  &  par  un  point  d'Honneur 
aflez  délicat  ;  du  tefte  >  eUe  ne  fe 
diftingae  prefque  plus  qtie  nar  r& 
pée.  Mrs#  les  Âbbez  lui  difputcnt 
la  Galanterie  »  dont  eire  ^oit  tti 
pofleifion  >  &  rencherifient  Ihr  élk 
en  fait  de  Loifîr,  qui  étoit  tfncore 
un  de  fes  apanages.  Elle  eft  obli« 
gée  de  le  céder  pour  la  Dépenfe  9 
non -feulement  aux  Gens  d'affaire  > 
mais  aufli  au  Clergé ,  qui  y  voiant 
que  les  Richeffes  accompagnent  fort 
bien  les  Honneurs  &  les  Dignitez^ 
a  fçû  les  y  joindre  ,  &  fe  fait  re^ 
marquer  par  là ,  autant  que  par  la 
Prééminence  dont  il  eft  en  polfe(^ 
lion.  La  PolitelTe  3  qui  femble  con« 
venir  principalement  aux  Perfonneî 
nobles,  pourroit  encore  les  diftin- 
guer  ;  mais  toute  la  Nation  fe  croit 
en  droit  d*y  prétendre  >  &  là  def« 
fus  ils  ont  peu  davantage  fur  les 
autres.  Il  ne  refte  de  diilinâîon 
éclatante  à  la  Nobleâe  que  la  Bra- 

vo»-- 
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voure  )  qu'elle  pouffe  fort  loin.  Il 
n'y  a  pas  long-ccms  qu'elle  s'ea 
piquoit  fî  fore,  Ôc  û  mal  à  propos i 
qu'ellq  fe  feroit  exterminée  elle  mê^ 
me^;  fi  îç  Roi  n'y  ,avoit  mis  ordre> 
en  pfiniflant  les  Duels  avec  la  der« 
niere  ^erité«  Ces  Mrs.  fe  forment 
à  la  Guerre  &  dans  le  commerce 
des  Femmes;  Ecoles  opofées,  qui 
fe  corrigent  réciproquement,  éc  qui 
jointes  eniêmble  font  l'Homme  du 
monde,  le  Galant  •homme.  Il  leur 
arrive  volontiers  de  faire  de  la  dé> 
penfe  au  delà  de  leur  revenu,  & 
les  Dettes  d'un  Gentilhomme  Fran- 
çois font  prefque  comptées  parmi  les 
chofes  annexées  à  fa  Nobleffe.  De 
là  vient  qu'ils  font  moins  fcrupuleux 
pour  la  conferver  en  fon  entier  qu'ils 
n'étoient  autrefois ,  &  qu'ils  ne  per- 
dent guère  l'occafîon  de  rétablir 
leurs  affaires  ,  quand  ils  trouvent 
quelque  riche  fille  de  Marchand  ou 
de  Partifan  à  époufer  :  la  folie  des 
François  en  matière  de  Grandeur  & 

de 
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de  Qualité  leur  rend  cette  reflbuite 
£icile. 

Qoe  je  vous  dife  un  mot  des 
Gens  de  guerre*  Je  le  fais  d'au- 
tant plus  vdlontiers  qu*ik  font  hon^ 
neur  à  la  Nation  Françoife ,  &  que 
ce  font  ceux  d*entre  les  François 
que  je  connois  le  plus  particulière* 
ment.  Il  y  a  du  Bon  parmi  eux 
plus  qu'on  ne  s'attend  d'y  en  trou- 
ver >  &  peut-être  plus  qu'il  n'y  en 
a  dans  des  Corps ,  ou  dans  des  Or- 
dres 9  où  naturellement  il  y  en  de« 
vroit  avoir  davatange.  Je  ne  fçai  (i 
ce  font  les  dangers  à  quoi  on  fe 
trouve  expofé  dans  cette  profeflion» 
ou  fi  c'eft  un  certain  point  d'Hon- 
neur  établi  parmi  eux,  qui  en  eft 
caufe;  toujours  me  paroit-il  qu'il 
y  a  généralement  parmi  les  Gens  de 
guerre  moins  détalage  &  plus  de 
réalité  que  parmi  ces  autres.  Ils 
forment  auffî  entre  eux  une  Société 
mieux  liée  &  qui  n'a  pas  befoin  de 
reiTources  frivoles.    Dans  leur  Exté- 

ricuf 
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rieur  il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
naturel  ou  de  moins  aiFeâé  y  & 
c'eft  ici  que  les  Manières  Françoifes 
font  comme  reâifiées  :  la  PoliteiTe 
y  eft  moins  rafinée  &  la  Converfa- 
tioQ  plus  (impie.  Peut-être  qu'ils 
ont  ces  avantages  &  d'autres  enco- 
re ,  parce  qu'ils  ne  fe  gâtent  pas 
rEfprit  par  la  leâure  des  mauvais 
livres  5  des  Livres  du  Tems ,  qui 
font)  fans  contredit,  une  des  fources 
de  ce  qu'il  y  a  de  trop  recherché 
dans  le  Cataâère  des  François.  Au 
reftc ,  une  preuve  que  c'eft  la  Guer- 
re, ou  le  Service  même,  qui  pro- 
duit  les  bonnes  qualitez  qu'on  trou-* 
ve  chez  les  gens  de  cette  profef* 
fîon  ,  c'eft  que  les  Régimens  qui 
font  fur  pied  depuis  long-  tems,  les 
vieux  Corps  ,  comme  ils  les  appels- 
lent  ,  font  ceux  où  l'on  Tèmarque 
davantage  de  ces  Gens  de  mérite  & 
qu'ils  en  ont  même  la  réputation. 
Une  particularité  qui  fait  encore 
honneur  aux  Gens  de  guerre ,  c'eft 

X  qu'on 
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qu'on  en  voit  de  tems  ea  tems  fe 
retirer  du  Service  &  fe  faire  Réil- 
^eux;  de,  «1  ce  cas  là,  il  leur  eft  or- 
dinaire de  fe  choifir  quelque  Ordre 
févere,  où  ils  pafloïc  le  refte  de 
kur  vie  dans  les  Auftéritez. 

Je  crois  avoir  oublié  de  vous  di- 
re des  François  une  chofe  qui  leur 
iait  honneur,  ou>  du  moins,  je  peo- 
fe  ne  vous  en  avoir  parlé  qu'en  paf- 
fanc.  Ils  aiment  ieur^Rbi,  plus  que 
ne  font  d'autres  Nations.  Il  fem- 
ble  que  tout  le  cas  qu'ils  font  de 
la  leur  fe  réunit  en  (a  Petfonne ,  & 
je  croi  qu'il  y  a  peu  de  François 
qui  ne  voulurent  tirer  leur  Gloire 
&  leur  Félicité  de  la  Faveur  du 
Roi ,  plutôt  que  de  tous  les  avan- 
tages qu'ils  pourroient  avoir  d*ail* 
leurs.  Jamais  leur  Roi  ne  leur  £tit 
du  mal  ;  ce  font  toujours  fes  Mi- 
niftres.  Il  n'y  a  que  le  Bien  qui 
leur  vienne  de  lui,  &  toute  la  Gloi- 
re qu'il  peut  aquerir  fe  tourne  en 
Bien  pour  eux.    Quand  on  diroic 

que 
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que  les  François  adorent  leur  RoU 
ce  ne  feroit  peut  -  être  pas  trop  di- 
re s  du  moins  les  Louanges  y  dans 
les  termes  qu'ils  les  lui  donnent  ^ 
ne   s'en  éloignent    pas   beaucoup. 
Lors  qu'ils  TaiTurent  fort  férieufe- 
ment  y  que  tous  les  Peuples  de  la 
Terre  s'eftimeroient  heureux  d'être 
fous  ÙL  Domination»  &  ambitionnent 
le  nom  François  ^  s'ib  n'en  font  pas 
une  Divinité  3   ils  lui  donnent  lieu 
du  moins  de  fe  regarder  comme  le 
Prince  à  qui  toute  Louange  eft  due, 
&  fe  mettent  dans  la  néceilité  de  la 
lui  donner.     La  vérité  eft  que  l'A- 
mour  pour  le  Prince  >  fi  naturel  à 
ce  Peuple  y  ne  pouvoit  que  produi- 
re quelque  chofe  d'exçellif  pour  le 
Prince  qu'ils  ont  aujourduL     Outre 
qu'il  y  a  de  la  Majedé  en  fa  per« 
fonne  >    &  qu'il  a  des  qualitez  qui 
le  dlftinguent  Se  qui  les  faûsfont 
à  plufieurs  égards  y  il  étend  les  bor- 
nes de  la  Monarchie  Françoife  plus 
loin    que   (es  Prédeceffeurs   n'ont 

X     2  fait. 


324  L  È  r  T  Ji  E  s 
fait  y  &  rend  cette  Nation  fameufc, 
plus  qu'elle  ne  Ta  jamais  étè^  c'efti- 
dire  »  qu'il  contente  les  François 
par  leur  endroit  fenfible.  Mais  ce 
qui  achevé  de  faire  voir^  que  ce 
Prince  n'eft  pas  un  Prince  ordinaire, 
&  qu'ils  poovoient  le  mettre  en  bu- 
te à  toutes  leurs  Louanges ,  c'eft 
qu'il  en  foutient  le  choc  fans  se- 
branler  ;  femblable  à  ce  Romain  > 
dont  l'Hiftoire  nous  aprend  ,  que 
fa  vigueur  le  foutint  &  l'empêcha 
d*être  accablé  de$  guirlandes  &  des 
fleurs  que  les  Grecs  lui  jetterent  aux 
Jeux  Oiimpiques. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  die 
des  François  &  de  l'Opinion  qu'ils 
ont  du  refte  du  Monde  ,  il  êluc, 
Monfîeur ,  vous  dire  un  mot  fur 
l'Opinion  que  le  refte  du  Monde  a 
d'eux  >  qui  n'eft  pas  tout  à  fait  tel- 
le qu'ils  la  fupofent ,  &  que  l'Imita- 
tion de  leurs  Manières  &  de  leurs 
Habits,  qu'ils  voient  autour  d'eux^ 
la  leur  fait  concevoir.    Ces  chofcs 

là 
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B  concluent  beaucoup  fans  doute» 
&  donnent  lieu  à  prôner  cette  Na« 
tien,  qui  veut  être  prônée;  mais  en* 
fin  3  elles  n'impofent  pas  fi  généra^ 
lement  au  refte  du  Monde  ,  qu'il 
n'y  ait  des  gens  qui  regimbent,  & 
qu'on  ne  varie  dans  Fidée  qu'on  a 
de  leur  Nation.  Ils  ont  le  fufirage 
des  Etrangers,  qui  ont  dequoi  faire 
de  la  dépenfe  &  qui  voiagent  pour 
le  Plaifir;  ceux  «là  iront  plutôt  en 
France  qu'ailleurs.  Plufîeurs  d'en^P 
tre  eux,  qui  ont  connu  des  Gens 
de  mérite  en  France ,  s'en  fouvien- 
nent  agréablement ,  &  affurent  qu'ils 
n'ont  pas  trouvé  ailleurs  ce  qu'ils 
ont  laiiTé  en  ce  Païs.  Les  François 
peuvent  compter  encore  fur  les  hom- 
mes qui  s'attachent  aux  Exercices 
du  Corps ,  fur  ceux  qui  aiment  la 
Parure ,  les  Ameublemens  .&  toutes 
fortes  de  Nipes  &  de  Bagatelles 
curieufes  ;  pendant  tout  le  tems  que 
ce  Goût  leur  dure  ,  ilsTont  pour 
cette  Nation  &  en  font  Téloge.  Un 
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parti  plus  confiderable  encore  >  qui 
eft  dans  fes  intérêts ,  ce  font  les 
Galants  de  profeifîon^  les  Joueurs» 
tout  ce  qui  fe  voue  aux  Plaifirs  >  & 
fur  tout  les  perfonnes  qui  les  fbur<« 
niiTent:  toute  cette  troupe  choifie 
dont  parle  le  Poète  : 

AmbMhdjârum  CûllegU  •    Phéf^ 

mdcopûU  y 
Mendiciy  Mimét»   BaUtrênesi 

bac  gtnns  §mnt. 
Les  Lifeurs  de  Romans  &  dHifto- 
nettes >. de  Contes,  de  Recueils  de 
Poefie ,  de  Mercures  galants  &  d'au- 
tres Ouvrages  du  Tems  qui  font  par- 
ticuliers  aux  François  «  ne  fçauroient 
manquer  d'avoir  d'eux  une  idée 
magnifiqqe.  Us  ont  encore  pour 
eux  la  JeunelTe  &  les  Femmes  :  je 
penfe  que  par-  tout  les  François  leur 
plaifent ,  &  que  par-tout  les  Jeunes 
gens  font  charmez  des  Manières 
Françoifes  &  de  l'idée  qu'ils  ont  du 
train  de  vie  de  ce  Païs  :  c'eft  ce  qui 
fait  la  force  de  leur  parti.    L*Age 

de 


SUR  LES  François.  327 
de  raîfon  ne  leur  eft  pas  fi  favora- 
ble :  au  delà  de  trente  ans  la  Vi- 
vacité Françoife  commence  à  laficrs 
&  le  Sang -froid  des  Gens  faits  a 
de  la  peine  à  compatir  avec  elle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'Hommes  libres^ 
ou  qui  font  cas  de  la  Liberté»  n'en- 
vifagent  pas  les  François  comme  des 
modelies  à  fuivre,  &  ne  les  admirent 
point*  Les  genis  qu'ils  appellent 
Philofophes  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux 
qui  voient  de  leurs  yeux  &  qui  ont 
des  Sentlmens  pr^opres  ,  en  rient. 
Les  Perfonnes  qui  tiennent  du  Mi« 
fantrope  les  haïâent.  Ceux  qui  ai- 
ment la  Simplicité  &  le  Repos  >  & 
qui  ne  cherchent  qu'à  pafler  la  vie 
doucement  &  fans  bruit  ;  ces  Hom- 
mes du  vieux  tems  >  qui  ne  veulent 
pas  changer  leur  train  de  vie  y  ni 
donner  leur  tems  aux  Vifites  ;  ceux 
qui  veulent  preferver  leurs  maifons 
des  Mœurs  daprefent)  qu'ils  appel- 
lent'^  pernîcîcufes  &  extravagantes, 
&  quelques  autres  Gens   (inguliers 
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leur  veulent  du  mal.  Ils  ont  en« 
core  â  craindre  les  Gens  groflîers 
qui  nomment  tout  par  Ton  nom, 
&  en  donnent  de  choquans  à  plu- 
fieurs  chofes  qu*on  nomme  avec  élo- 
ge en  France.  Maïs  fur  tout,  les 
progrès  des  François  fe  font  lente- 
ment parmi  les  gens  qui  ne  les  con- 
noiffent  que  hors  du  Roiaume ,  & 
par  des  perfonnes  que  le  hazard, 
plutôt  que  le  choix  >  leur  a  fait  con- 
noitre  j  ils  fe  préviennent  contre 
cette  Nation  >  &  il  faut  qu'un  ha- 
zard  plus  favorable ,  ou  leurs  amis 
qui  ont  été  en  France  ,  les  défabu- 
fcnt. 

A  cette  occafion,  il  faut  vous  di- 
re une  fîngularité  des  François  qu'on 
a  remarquée  il  y  a  longtems  ,  & 
dont  on  ne  s'cft  point  dcfabufé  de 
nos  jours  :  c  cft  qu'il  vaut  mieux  les 
connoître  en  France  que  hors  de  là; 
tout  au  contraire  des  autres  Peu- 
ples y  qu'on  croît  plus  fociables, 
plus  accommodans  ^   dans  les  Pais 

étraiv 
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étrangers  que  chez  eux.  En  cfFet» 
il  n'arrive  guère  qu'un  François, 
chez  lui>  trouve  mauvais  que  les 
Etrangers  n*aient  pas  tout -à- fait 
les  Manières  Françoifes  ;  il  fe  con- 
tente des  efforts  qu  il  leur  voit  fai- 
re,  &  en  attendant  qu'ils  rèuilîffent, 
il  les  fuporte  :  c*eft  un  point  de 
leur  Sçavoir-vivre ,  de  ne  point  dé- 
courager ceux  qui  vont  à  eux ,  qui 
rendent  hommage  au  Caraâère 
François.  Mais  dès  qu'un  Fran- 
çois vient  dans  ,un  autre  Païs  >  fur- 
pris  de  voir  tout  un  Peuple  différer 
de  lui ,  il  ne  peut  plus  fe  contenir, 
&  il  s*échape  à  la  vue  de  tant  d*hor- 
reurs.  Les  Manières  &  le  Sçavoir- 
vivre  étant  ^chez  lui  une  efpece  de 
Religion,  un  zèle  de  faire  des  Pro- 
felites  le  faifira ,  &  il  entreprendra 
de  faire  changer  toute  une  Ville, 
plutôt  que  de  s'y  conformer  lui  mê- 
me le  moins  du  monde.  A  une 
Cour ,  il  trouvera  mauvais  qu'on 
ofe  prétendre  à   quelque  Politeffc 

avec 
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avec  des  Manières    fi  étrangères; 
c'eft  ainfi  qui!  les  envifagera  par* 
tout  ; .  par-tout  il  fe  fera  le  model« 
le  des  autres  >    d'autant  plus  que 
par -tout  il  trouvera  des  gens  qui 
vaudront  fe  mouler  fur  luL    A  Je 
voir  fe4  >  &  à  l'entendre  parler  de 
la  manière  de  vivre  établie  chez 
lui  y  on  conçoit  une  grande  opinioo 
de  fon  Pais.     Mais  dès  qu'il  a  lica 
de  fe  joindre  à  d'autres  François  y 
&  qu'il  s'agit  de  former  en  cfiec 
cette  douce  Société  ^  elle  n'a  pas 
lieu>  &  ces  gens  fi  fociables  chez 
eux,  ceffcnt  de  Têtre  dans  d'autres 
Païs  :  la  plus-part  préfèrent  le  Com- 
merce des  Etrangers  à  celui  des  per- 
fonnes  de  leur  Nation)  &  le  plus 
petit  intérêt  les  défunit  entre  euzi 
Alors   c'eft  à  fe  nuire  réciproque- 
ment chez  les  perfonnes,  qu'ils  fré- 
quentent &  à  fe  décrier  les  uns  les 
autres ,  &  ils  font  (i  bien  ,   qu'ils 
donnent  par  leur  Conduite  une  auf- 
fî  mauvâife  opinion  de  leur  Nation^ 
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qo'ik  en  avoient  donné  une  bonne 
par  tout  ce  qu'ils  en  avoient  racon* 
cè  d'avantageux.  On  pourrait  pres- 
que conclure  de  tout  cela  >  que  les 
François  font  faits  pour  être  en  Fran- 
ce ,  que  c'eft  en  France  où  leurs 
Mœurs  &  leurs  Mailieres  font  en 
leur  place,  &  qu'il  y  a  aflez  de 
François  dans  le  Monde  pour  la  Di- 
verfité  de  C^araâère  qu'il  doit  y 
avoir;  que  d'étendre  ce  Caraâère 
davantage,  en  l'imitant  comme  nous 
fàiTons  >  &  en  répondant  aux  Inten» 
tiotts  des  François,  c'eft  mal  répon- 
dre à  celles  de  la  Nature,  &  ne  guè- 
re connoitre  le  Bien  qu'elle  nous  a 
fait.  Ceft  comme  fî  nous  mettions 
en  Parterres  &  en  Promenoirs ,  les 
Prairies  &  les  Champs  qu'elle  nous 
a  donnez. 

Ceft  n'être  guère  galant,  dites- 
vous  ,  que  de  vous  écrire  trois 
grandes  Lettres  de  Paris  &  fur  le  fii- 
)et  de  la  Nation  Françoife ,  fans  y 
parler  des  Femmes  qu'en  pafTant, 

ou 
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OU  à  certains  égards  feulement.     H 
faut  vous  en  parler  plus  au  long  >  au 
hazard  que  vous  me  trouviez  moins 
galant  encore.     Je  n*ai  pas  en  be- 
foin  de  faire  des  recherches  parti- 
cuh*eres  pourtfn'informer  de  leur  Ca- 
raâère  &  de  leurs  Mœurs  ;  la  Voix 
publique  3  qui  ne  varie  point  fur  ce 
fujet ,  Se  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  les  Galants  de  profef- 
lîon  en  racontent ,  les  &it  connoi- 
tre  fufifamment  y  à  qui  n*eft  pas  zù 
fez  curieux  pour  les  connoitre  par 
elles  mêmes.    Les  Femmes  en  Fran- 
ce >  ne  font  pas  extrêmement  bel* 
les  I    les  François  eux-mêmes  en 
tombent  d'accord.    Et  pour  le  grand 
agrément  qu'ils  leur  trouvent  y  & 
en  quoi  elles  doivent  furpaffer  les 
Femmes  des  autres  Païs  y  je  ne  fçai 
fi  vous  y  feriez  fort  fenfible  y  &  fî 
elles  ne  vous  paroitroient  pas  trop 
hardies.      Les  qualîtez  effentielles 
de  ce  Sexe ,   la  Timidité,  la  Mo- 
deflie ,  la  Pudeur  en  font  fans  dou- 
te 
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te  Tagrément ,  auffi  bien  que  le  mé- 
rite 3  je  ne  dis  pas  3  aux  yeux  d'un 
Philofophe  3  ou  d'un  homme  du 
vieux  tems  ;  mais  aux  yeux  de  tout 
Homme  du  monde  3  placé  de  ma- 
nière à  en  pouvoir  juger.  Les 
Moeurs  d*àprefent  ont  éloigné  in^ 
fenfiblement  les  François  de  ce  Goût: 
ce  qui  rend  une  Femme  aimable  à 
leurs  yeux  3  c'eft  la  Vivacité  ,  c'eft 
rETprit  ;  éternel  fujet  de  ridicule 
pour  cette  Nation.  Les  Femmes  de 
qualité  3  fur  tout  3  dédaignent  cette 
Timidité  3  cette  Pudeur  krupuleufe. 
Elle  leur  paroit  quelque  chofe  de 
petit  &  de  contraint  3  qui  iied  bien 
à  des  Bourgeoifes  3  &  pour  s^éioi- 
gner  de  cette  extrémité  3  elles  s'éloi- 
gnent de  la  Modeftie.  Elles  Tenvi- 
fagent  comme  un  égard  pour  les 
autres  3  pour  oui  elles  n'en  veulent 
pas  avoir  3  plutôt  que  comme  un 
égard  pour  elles  mêmes  3  pour  leur 
propre  Caraâère3  à  qui  elles  le  doi- 
vent ;  &  dans  cette  opinion  elles  fe 
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Itiflenc  aller  à  des  Libercez  qui  ne 
leur  fîéent  pas.    En  bien  des  chofcs 
vous  trouveriez  qu'elles  forcent  de 
leur  Caraâère  :    elles   s*intrigacot 
beaucoup  >  &  jufqu'à  fe  mêler  de 
Politique  s  c  eft  par  leur  moien  que 
fe  font  toutes  fortes  d'affaires.  Dans 
les  Intrigues  d*une  autre  forte  ^  & 
vers  lefquelles  elles  fe  trouvent  por- 
tées plus^  naturellement  >  elles  for- 
cent encore  du  Caraâère  de  Fem- 
mes:  ce  n*eft  pas  à  la  Tendreffe 
qu'elles  fe  rendent  ^  ce  qui  pourroit 
enfin  mériter  quelque  indulgence  â 
ce  Sexe  foible  &  tendre  >  expoiè 
par  les  Mœurs  du  Païs  aux  entre- 
prifes  des  Hommes  hardis  &  aguer- 
ris dans  ce  métier  s   on  les  gagne 
avec  de  la  Dépenlê  &  du  Bruit.  En 
tout  fens  le  Bruit  ne  les  rebute  point: 
comme  les  Hommes  font  intrépides 
â  la  Guerre  >  les  Femmes  le  font  en 
Amour  ;  elles  bravent  les  dangers  y 
&  tous  les  exemples  d'indifcredon 
qu'elles  ont  devant  les  yeux  >  tous 

les 
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les  contes  qui  fe  font  là-defTus, 
n'empêchent  point  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  de  courir  le  mê- 
me rifque  &  de  favorifer  des  gens 
qui  (è  font  honneur  des  Faveurs 
qu'ils  en  repivent.  Quelques  uns 
le  font  en  vers  >  &  les  Pièces  de 
Poëfie  faites  fur  ce  fujet^  font  apeU 
lécs  Jouijfances ,  &  vont  tête  levée 
parmi  les  Sonnets  &  les  Madrigaux 
dans  leurs  Recueils  de  Poëfie ,  com- 
me les  Femmes  galantes  parmi  cel- 
les qui  font  de  bonne  réputation. 
Dans  la  Con verfation ,  les  Femmes 
parlent  haut  &  décident  ;  vous  ne 
leur  voïez  nul  Embarras  ,  peu  de 
Naïveté  >  aucun  air  d'Innocence. 
Tout  ce  qu'elles  difent  &  font^  a  un 
certain  tour  de  Routine  qui  ne  fîed 
pas  aux  Femmes»  ce  me  fembles  & 
vous  conviendrez  ,x  je  croi  ,  avec 
moi ,  qu'en  elles  l'Efprit  devroît  être 
couvert  prefque  autant  que  le  Corps; 
que  de  même  elles  devroient  le  laif 
ier  entrevoir  feulement.     Ici  on  eft 

fort 
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fort  éloigné  de  ce  ménagement:  les 
Femmes  fç  découvrent  le  Corps  & 
r£/prit.  Elles  oublient  que  c'eft 
prodiguer  ks  Charmes  que  de  les 
produire  en  tout  tems  >  &  les  Hom- 
'  mes  devroient  les  en  faire  fouvenir. 
Comme  elles  font  accoutumées  aux 
chofes  obligeantes ,  &  qu'il  eft  ét2« 
bli  de  leur  en  dire  ^  elles  en  difent 
de  même  affez  facilement  >  mais 
vous  n'en  êtes  guère  touché  ;  vous 
fentez  que  la  douceur  n'a  pas  été 
faîte  pour  vous  ;  d'autres  l'ont  déjà 
dite  y  ou  on  l'a  déjà  dite  à  d'autres: 
c'eft  Manière  de  parler  plutôt  que 
Sentiment*  En  un  mot  y  comme 
en  France  les  Hommes  donnent  trop 
dans  la  Bagatelle  &  ne  font  pas  af- 
feié  Hommes  >  les  Femmes  ont  trop 
de  Hardieffe  &  ne  font  pas  affez 
Femmes.  Dans  le  Commerce  con- 
tinuel qu'il  y  a  entre  les  deux  Sc-^ 
xes  3  il  fe  eut  comme  un  échange 
de .  Caraâères  ,  qui  les  fait  un  peu 
déroger  Tun  &  l'autre  ;  mais  les  Fem* 

mes 
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mes  principalement  >  dont  le  Carac- 
tère délicat  fouffre  moins  qu  on  y 
touches  prennent  le  change  &  ex« 
cellent  en  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  font  point  de  leur  rclTort»  Elles 
chantent  des  Chanfons  trop  libres  » 
&  les  chantent  bien.  Elles  font  la 
Débauche  à  table ,  &  la  font  agréa^ 
blement.  Elles  jouent  &  s'en  aqui- 
tenc  aufli  bien  que  les  Hommes. 
Elles  vont  à  la  Chafle  avec  eux, 
&  fuivènt  les  Hommes  de  près  en 
toutes  fortes  de  chofes  :  elles  ex- 
cellent à  n'être  pas  Femmes*  Au 
refte ,  c^eft  du  Sexe  en  général  que 
je  parle,  &  fans  doute  que  le  mal 
que  j*en  dis ,  n'aproche  pas  du  bien 
qu'il  y  auroit  à  dire  d'un  aifez  grand 
nombre  d'entre  elles  ,  à  qui  une 
bonne  Education  a  fauve  les  Agré« 
mens  naturels  &  y  a  ajouté  tout  ce 
qui  peut  orner  leur  Sexe  ;  des  Fem- 
mes qui  y  font  ce  que  THomme  de 
mérite  efl:  dans  le  iSen>  c'efl*  à- di- 
re ,  aimables  par  deifus  toutes  les 
Femmes  du  monde.  Y       Les 
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Les  Fliie^  méritent  un  Article  à 
pire  &  plus  petit.  Il  eft  établi  en 
France,  qu'elles  ne  faffent  point  par- 
ler d'elles  ;  celles  qui  feroîent  autre- 
ment fe  dîftîngueroient  &  aurolent 
de  la  peine  d'en  revenir.  Leurs 
Mères  les  gardent  à  vue  &  ne  leur 
laiilent  pas  la  liberté  de  voir  les 
Hommes  en  particulier.  Mab>  en 
voiant  les  Hommes  elles  mêmes  > 
&  de  la  manière  dont  elles  les  voient^ 
elles  donnent  mauvais  exemple  à 
leurs  Filles  >  &  il  eft  à  craindre  qu'à 
la  longue,  l'Exemple  fte  faife  fon  ef- 
fet. 

Je  reviens  aux  François  en  geoe* 
rai,  &  j'y  joins  un  mot  fiir  les  Ad- 
glois ,  qui  ont  fait  le  fu jet  des  pre- 
mières Lettres  que  je  vous  ai  écri- 
tes. Les  François ,  comme  toutes 
les  Nations  ,  dans  leur  Caraâère 
gênerai  ont  leur  Mérite ,  &  font 
peut-être  de  toutes  les  Nations  la 
plus  humaine  :  ils  méritent  l'Amitié 
des  autres.  Mais  dans  leur  Unifor- 
mité 
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mité,  ils  n'ofent  pas  fe  livrer  à  des 
Caraâères  propres  &  particuliers  $ 
&  ,  ie  plus  fouvent,  ils  n'ont  que 
celui  de  la  Nation.  Nous  devons 
moins  aux  Anglois  qui  nous  aiment 
moins  ;  mais ,  par  d'autres  endroitsf, 
les  Anglois  méritent  TAttention  8t 
TEftime  des  hommes  ;  &  quand  le 
Caraâère  gênerai  de  leur  Nation 
ne  vaudroit  pas  Ton  prix  y  ce  que 
perfonne  n'oferoit  foutenîr^  les  An* 
glois  vaudîoient  par  le  nombre  des 
Caraâères  particuliers  >  par  ,les 
Hommes  originaux  qui  fe  trouvent 
parmi  eux.  Nous  leur  devons  auf^ 
û  nôtre  Eftime  y  en  ce  qu'ils  nous 
donnent  l'Exemple  |de  gens  qui 
ofent  ie  fervir  de  leur  Raifon  9  & 
qui  fçavent  vivre  chacun  avec  fo^ 
même  ;  plus  Hommes  encore  &  plus 
libres  par  là.»  que  par  la  Liberté 
qu'ils  ont  fçù  conferver  à  l'égard 
du  Gouvernement  modéré  qui  fub- 
iifte  chez  eux»  En  échange  les  Fran« 
çois  y  quoi  que  dans  la  Dépendant 
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ce  de  la  Coutume»  qui,  Tans  doate^ 
eft  une  Dépendance  indigne ,  bien 
plus  que  celle  qu^on  leur  reproche 
a  regard  du  Gouvernement  Dcfpo- 
tique,  ont  les  Vertus  de  la  Société; 
ils  fçavent  vivre  entre  eux  &  avec 
les  hommes  en  général.  L'Anglois 
a  du  Courage  ^  pour  prendre  fon 
parti  dans  de  grandes  occafions,  o& 
il  s'agit  du  Bonheur  ou  du  Malheur 
de  la  vie ,  &  il  eft  fenfible  princb 
paiement  à  la  honte  de  s'être  dé- 
mgiti  dans  Tes  Entreprîies.  Du  refte» 
il  dépend  peu  de  TOpinion  y  Se  dans 
la  Converfation  il  préfère  le  plaiiif 
de  dire  la  Vérité  »  à  ^elui  de  dire 
des  chofes  obligeantes  aux  gens  à 
qui  ihparlC)  œ  de  les  rendre  contens 
de  lui.  Le  François  compte  pour 
beaucoup  TOpinion  des  autres ,  &  il 
cherche  d'en  donner  une  bonne  de 
foi,  auffî  bien  que  de  rendre  les 
autres  contens  d'eux-mêmes;  de 
là  viennent  tant  de  Douceurs,  tant 
de  Chofes  flateufes  qu'il  dit  dans 

la 
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la  Converfktion.  Sa  grande  Senfi« 
bilité  eft  pour  la  honte  qu'il  a  at- 
tachée au  Ridicule  3  à  la  Difiinc- 
tion  >  entant  qu'elle  pourroit  ïy  ex- 
pofer ,  &  au  lieu  de  Refolùtion» 
pour  prendre  de  grands  partis  & 
couper  court  aux  difficultés ,  qui, 
bors  de  là  >  fe  prefentent  »  il  paie 
d'adrefle  pour  y  remédier.  Sur 
tout)  il  fçait  fe  déterminer  fur  le 
champ  &  fe  tirer  d'affaire  dans  ces 
rencontres  inopinées ,  qui  arrivent 
fouTent  dans  la  vie,  &  qui  deman-* 
dent  de  la  Préfence  d'efprit  ,  & 
même  >  en  Galant  homme ,  il  prend 
plaifir  à  tirer  d'affaire  ies  autres. 
Le  genre  de  vie  des  Anglois ,  fu- 
pofe  des  Qualitez  plus  grandes,  & 
les  François,  dans  le  leur,  en  doivent 
avoir  en  plus  grand  nombre.  Les 
Anglois ,  outre  qu'ils  eftiment  leur 
Nation  &  la  préfèrent  à  toutes  les 
autres  ,  s'eftiment  encore  chacun 
perf^yinellement  :  leur  Nation  eft 
compofée  de  personnes  vaines  de 
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leur  propre  Vanité;  &  les  Ânglois 
font  la  Nation  Angloife.  Les  FraiK 
fois 9  au  contraire,  fe  préfèrent aoit 
autres  hommes,  principalement  par« 
ce  qulls  font  François  >  dès  là  il  ne 
fe  peut  qulls  n'aient  plus  de  Viva- 
cité, plus  d'Efprit,'  que  ces  Ânglois 
ou  ces  Allemands:  c'eiS:  la  NadoQ 
Frànçoife  qui  fait  les  François.  Les 
Anglois  ,  en  méprifant  les  au- 
tres hommes,  &  les  François  fur 
tout ,  les  envifagent  par  des  en- 
droits qui  efFeâivement  les  ren- 
dent méprifables  :  par  leur  vains 
Projets  de  fortune  ,*  par  leur  indif* 
ference  pour  la  Liberté,  par  leur 
trop  d'attachement  à  la  Bagatelle, 
en  un  mot,  par  le  peu  de  Mérite 
qu'ils  trouvent  à  la  plus -part  des 
Etrangers.  Sil  étoit  permis  aux 
hommes  de  fe  méprifer  les  uns  les 
autres ,  on  n'auroit  pas  de  grands 
reproches  à  faire  aux  Anglois  là-def- 
fus.'  Auifi  ne  fe  cachent-ils  |ss  da 
Mépris  qulls  ont  ppur  nous,  &  ils 

ofent 
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ofenc  nous  le  hkc  fèntir  i  mais  ils 
en  reviennent  pour  les  Etrangers 
qui  ont  quelque  Mérite.  Les  Fran« 
çoiS)  en  méprifant  les  autres  Peuples, 
ont  en  vue  des  chofes  qui  ne  les 
rendent  point  méprifables  :  des  Ma- 
nières différentes  des  leurs,  le  peu 
d'Efprit  ,  ou  de  Sçavoîr  -  vivre , 
qu'ils  leur  trouvent ,  du  Sang-froid, 
quib  prennent  pour  médiocrité  d'ECi 
prit.  En  un  mot ,  les  François  mé- 
prifent  le  Genre-humain ,  parce  qu'il 
n*eft  pas  François.  Us  nous  cachent 
le  Mépris  qu'ils  ont  pour  nous ,  ou 
croient  nous  le  cacher ,  Se  ils  pren- 
nent ce  parti  avec  raifon  ;  mais  ce 
Mépris  caché  en  dure  d'autant  plus 
longtems ,  &  il  ne  leur  arrive  guè- 
re d'en  revenir.  A  ce  Mépris  ^  ils 
ajoutent  Tenvie  de  redrelTer  le  re(^ 
te  des  hommes  9c  de  dominer  fur 
eux  :  ils  fe  regardent  comme  le  Peu^ 
pie  civilifé  >  qui ,  par  l'Elprit  &  par 
les  Manières,  fe  trouve  déjà  au  dei^ 
fus  des  autres ,  &  à  qui  il  ne  man- 
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que  que  de  leur  devenir  encore  fu- 
périeur  en  PuilTance.      Cène  am- 
bition eil  peut-être  ce  qu'il   y  a 
de  plus  mauvais  dans  le^  Caraâère 
des  François  y  &  une  des  chofcs  qui 
les  diftingue  des  Anglois.>    qui  fe 
contentent  de  trouver  lefir  maniè- 
re de  vivre  la   meilleure,    &  qui 
confentent  que  le  refte  du  monde, 
à  qui  ils  laiÔent  la  (îenne,   fe  gou- 
verne comme  il  le  trouve  bon.   Du 
refte  >  les  François  ne  méritent  ni  la 
haine  que  tant  de  gens  ,  &  les  An- 
glois ,   fur  tout  y  leur  portent ,  ni 
Tadmiration  qu'ils  caufent  à  d'autres; 
il  femble  que  TcfFet  qu'ils  doivent 
faire  fur  qui  les  connoit,  c'eft  qu'on 
les  aime  &  qu*on  en  rie  un  peu.   Le 
mal  qu'il  y  a  à  dire  d'eux  occupe 
beaucoup  de  place  ;  mais  il  concer- 
ne le  plus  fouvent  d'aflez   petites 
chofes  :  c'eft  une  lifte  des  Bagatelles 
auxquelles  ils  mettent  un  trop  grand 
prix  3  &  par  où  il  leur  arrive  de  fe 
rendre  petits.     Le  Bien  en  eft  plu- 
tôt 
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tôt  dit,  mais  il  regarde  des  qualitez 
cfTentielles^  qui  s*étendent  fur  toute 
la  Vie  &  dont  nous  tirons  parti  en 
cent  occafions.  Le  mal  qu'il  y  a 
à  dire  des  Anglois ,  tout  comme  le 
bien  3  eft  plus  important ,  ôc  il  ne  va 
pas  tant  au  Ridicule  qu*au  Mauvais; 
/il  étonne  plus  qu*il  ne  divertit  ;  mais 
il  cft  moins  gênerai  que  le  mal  qu'il 
y  a  à  dire  des  François  ,  Se  par  là 
les  chofes  fe  compenfent.  J'aimerois 
mieux  3  je  crois  >  être  un  digne  An- 
glois qu'un  digne  François  ;  mais 
l'inconvénient  (eroit  peut«être  moins 
grand  d'être  un  indigne  François 
qu^un  indigne  Anglois.  J'aimerbis 
mieux  auflî  hlre  la  rencontre  d'un 
François  Homme  de  mérite,  que 
d'un  Homme  de  mérite  Anglois , 
comme  il  y  auroit  plus  de  plaiur  de 
trouver  un  Tréfor  en  pièces  d'or, 
dont  on  pourroit  d'abord  jouïr, 
que  d'en  trouver  tin  en  lingots  qu'il 
niudroit  premièrement  convertir  en 
cipéces.    Enfin  »  pour  donner  en 

peu 
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peu  de  mots ,  &  par  une  comparai- 
fon  fenfible  ,  une  jufte  idée  de  ce 
qu'il  y  peut  avoir  à  blâmer  dans  le 
Caraâère  de  ces  deux  Nations ,  on 
pourroit  dire,   que  chez  Tune,   le 
grand  chemin  eft  couvert  de  Bouc; 
que  la  foule  qui  y  marche  eft  crot- 
tée, &  que  la  plus- part  de  ceux 
même  qui  s'en  écartent  fe  crottent, 
comme  dans  un  Pais  fujet  à  l'incon- 
vénient de  la  Boue ,  8c  où  l'on  ne 
tient  prefque  pas  à  deshonneur  d'ê- 
tre vu  crotté  ;   que  chez  l'autre  de 
ces  Nations ,  le  grand  chemin ,  plus 
battu  encore,  eft  plein  de  Poudre, 
qui  de  là  f^  répand  par  tout  le  Pais 
&  pénètre  tout ,-   que  Tes  Habitaos 
en  font  couverts  &  rendus  unifor- 
mes ;  que  peu  de  gens  ofent  entrer 
dans  des  Sentiers  &  fécouer  la  Pou- 
dre de  deffus  eux  ,  parce  que  cette 
Poudre  eft  en  eftime  dans  le  Païs 
&  qu'on  en  fait  parade.     L'une  de 
'dK  Nations   reproche  à  l'autre  fa 
Boue ,  &  s'eftime  plus  pure ,  parce 

qu'elle 
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qu'eUe  cfl  moÎDs  crottée.  L'autre 
préfère  ia  Boue  à  la  Pondre  de  cel> 
îe-cîi  elle  fe  fait  gt6  de  l'éviier  i 
ce  prix  t  &  dédaigne  ces  gens  pou- 
dreux. C'eft-à-dirc,  que  l'Eftime 
que  les  Nations  fo«  d'elles  mêmes, 
&  le  Mépris  qu'elles  ont  les  unes 
pour  les  autres,  redouble  le  ridicu- 
le de  l'Amour  propre  des  Particu- 
liers qui  les  compofent,  &  il  fe  trou- 
vera enfin,  qu'il  y  a  a  gagner  d'être 
né  d'une  Nation  qui  n'ait  pas  fujet 
de  fe  glorifier  fi  fort  du  Nom  qu'el- 
le porte.  Je  TOUS  embralTe,  Mon- 
fieur,  &  fuis  à  tous  de  très  bon 
cœur. 
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C  I  N  dU  lE  M  E- 

EcroIoiS)  Monfieur^  vous  avoir 
dit  des  François  tout  ce  que  j'a« 
vois  à  vous  en  dire,  mais  j*y  re- 
viens  encore.  Je  ne  vous  ai  parlé 
qu'en  deux  motsduBei-efprit3  qui 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  leur  Caraâère  ;  il  me  paroit 
que  le  fujet  mérite  que  je  vous  en 
entretienne  plus  au  long. 

Il  eft  difficile  de  dire  au  jufte  ce 
que  c'eft  que  leBeKefprit  ;  rien  ne 
varie  fi  fort  y  Se  les  hommes  ne  con- 
viennent là  deflus ,  qu'en  ce  que  les 
diverfes  chofes  qu'ils  prennent  pour 
de  rEfprit ,  font  le  plus  fouvent  de 
peu  de  valeur.  Les  uns  le  font  con- 
fifter  dans  la  facilité  de  s'exprimer 
&  de  s'énoncer  en  Beaux  termes; 
d'autres  ,  dans  le  talent  de  faire 
agréablement  un  Conte.    Celui-d> 
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le  place  dans  les  Plaifanteries  &  les 
Bons  mots  ;  celui  -  là ,  le  mec  dans 
les  Pointes  &  les  Equivoques.  Plu« 
iieurs  ne  le  reconnoiiTent  que  dans 
les  Railleries  &  les  Médifances*  La 
plus -part  ne  doutent  pas  qu*il  ne 
ibit  dans  les  Difcours  fleuris ,  &  le 
trouvent  par  -  tout  où  il  entre  beau* 
coup  d'Imagination.  On  lui  prête 
autant  de  figures  différentes ,  que  fe- 
toit  capable  dVn  prendre  un  Efprit^ 
â  entetidre  ce  mot  dans  fon  fèns 
propre  y  &  c*eft  de  là  que  je  penfè 
qu'il  tire  fon  nom.  On  pourroit 
dire  aufli>  pour  rendre  Tétimologie 
complette^  que  de  même  qu'on  le 
croit  fouvent  là  où  il  n'eft  pas, 
fourent  auflli  on  ne  le  voit  pas  là 
où  il  eft,  ou  du  moins  que  peu  de 
gens  Vy  voient.  Quoi  que  le  BtU 
ciprit  puiiTe  être  >  &  quand  même 
ce  feroit  quelque  chofe  de  fort  di& 
ferent  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  >  s*îl  vaut  fon  prix  ^  comme  il 
le  vaut  faiv  doute  >.  ce  n'eft  pas  ce« 

lui 
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lui  qu'on  y  mec  d  ordinaire  »  ou  du 
moins  Tufage  n'en  eft  pas  fi  général 
qu*on  le  croit.  Les  François  en  font 
une  chofe  efTentieile  »  une  des  qua- 
litez  par  où  un  Honnête -homme 
doic  fe  faire  valoir  ,  &  il  me  pa- 
roit  que  ce  Teft  fi  peu ,  que  tout 
Honnête  «  homme  peut  aifémenc  s'en 
paiTer  ;  je  ne  dis  pas  pour  foi  >  où 
Ton  comprend  alTcz  qu*ii  n'eft  pas 
d'un  grand  ufage  y  mais  même  a  l'é- 
gard des  autres  &  dans  la^  Société 
où  il  doic  être  en  fa  place.  L'Ef- 
prît  eft  un  ornement  de  l'Homme 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'aque- 
rir;  c'eft  la  Nature  qui  nous  le  don- 
ne ,  &  par  là  3  aufli  bien  que  par  le 
petit  nombre  de  perfonncs  à  qui  el- 
le fait  ce  prefent ,  elle  nous  prouve 
.aflcz  que  cen'eft  pas  une  néceflité 
pour  nous  de  l'ayoïr. 

Ce  qui  mettes  hommes  en  état 
de  cpnverfcr  enfemble  >  &  qui  cft 
de  tout  Tems  &  de  tout  Païs ,  c'eft 
le  BoD-fcns,  qui  eft  une  qualité  tC- 

fcn- 
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de  THomme.     On  pourroit 
peut-être  Tenvifager  comme  la  vue 
de  l'Ame ,  qui  lui  eft  donnée  pour 
connoitre  le  Vrai  ,   TefTentiel  des 
chofes9  &  pour  en  tirer  parti.   Car 
il  paroit  que  c*efl:  en  partie  pour  cela 
que  THomme  a  été  fait  &  mis  fur  la 
Terre ,  où  tant  de  chofes  fê  prefcn- 
cent  à  lui,  &  le  Bon-fens  doit  être» 
ce  femble,  ce  qui  le  conduit  &  lui 
ferc  de  moien  pour  remplir  fi  Def-* 
tinée  à  cet  égard.     Ce  Bon  -  fcns  a 
fon  Langage  ,  &  ce  Langage  nous 
fufît.    Il  n'y  a  qu'à  avoir  les  Yeux 
bons ,  les  Objets  ne  nous  manque- 
ront pas  ,   &  nous  aurons  fuffifam-* 
ment  dequoi  nous  entretenir.    Ceux 
d'entre  les  hommics    qui  y  voient 
clair  y   &  qui  rapportent  ce  qu'ils 
voient  à  un  but  qui  foit  digne  de 
THomme  ,  ont  ce  Bon-fens  ,  &  il 
me  femble  qu'ils  ont  dès  lors  tout 
ce  que  demande  la  nature  de  THom- 
me ,  entant  qu'il  eft  Créature  rai- 
fomiable.    Ceux  qui Vattachent  plu- 
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tôt  à  difcerner  les  particularîtez  dont 
toutes  chofes  font  diverfifiées  Se  ero* 
bellies ,  &  qui  fe  plaifent  à  en  dî- 
verfifîer  &  embellir  leurs  Dîfcours, 
pourroient  bien  être  les  Gens-d^e(^ 
prit.    Dès  là ,  rEfprit  ne  feroit  au« 
tre  chofe  qu'un  Bon-fens  délicat; 
&  il  faudroîc  tomber  d'accord  y  que 
l'Homme  qui  l'auroit  en  partage,  en 
feroit  très  orné;  mais  aufli,  qu'il  doit 
concourir  au  même  but  avec  le  Bon* 
fens  dont  il  fait  partie ,  que  de  mê- 
me il  doit  nous  faire  tirer  parti  de 
toute  chofe ,  nous  porter  au  Bien, 
en  nous  lé  reprefentant  plus  vive- 
ment>  ou  plus  agréablement  ,   & 
nous  éloigner  du  Mal  >  en  achevant 
de  le  rendre  hideux  &  haiïTable  i 
nos  yeux.     De  cette  mailiere  1*E£- 
prit  pourroit  ajouter  quelque  chofe 
au  Bon* fens  Se  le  fortifier  en  Tem- 
belliifant  ;    du  moins  cela  feroit- il 
ainfî  à  l'égard  des  gens  qui  font  fen- 
fibles  au  Brillant  &  fe  kîflent  attî« 
rer  par  là.     Klais  d'ordinaire  TEi^ 

prit  > 
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prît)  à  moins  qu*il  ne  foie  très-  biea 
ménagé ,  ou  plutôt  qu'il  ne  foie  ren« 
du  comme  imperceptible  ,  a  cet  in« 
convénient ,  qu'il  fait  plus  d'effet 
pour  foi  y  pour  fe  faire  admirer  ^ 
que  pour  recommander  la  Vérité 
par  l'Agrément  qu'il  y  ajoute ,  & 
il  eft  toujours  vrai  que  le  fimple 
Bon-fens  »  lors  qu'il  eft  dans  fa  for- 
ce ,  &  qu*il  met  la  Vérité  dans  tout 
fon  jour ,  s'en  paife  de  lui  eft  pré* 
ferable. 

Si  vous  me  demandez  quelque 
chofe  de  plus  précis  encore  fur  la 
diftinâion  du  Bon-fens  &cle  TEf- 
prit,  &  que  vous  veuilliez  bien  me 
paffer  un  raifonnement  encore  plus 
îérieux,  je  vous  dirai  >  que  je  me 
figure  dans  l'Entendement  de  THom- 
me  )  deux  Facultez  qui  répondent 
au  Bon  &  au  Beau ,  aux  deux  per- 
feâions  des  Objets  qu'il  confidere. 
Celle  qui  répond  au  Bon  ,  &  qui, 
dans  nôtre  nouveau  Siftéme,  tiendra 
le  premier  rang ,  fera  ce  qui  con- 

Z  noie 
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noie  &  découvre  rEfTeotiel  des  cfio^ 
{es.    Il  lui  conviendra  d'avoir  du 
Corps ,  fi  Ton  peut  parler  ainfî  y  de 
la  profondeur  »   &  elle  contiendra 
encore  plus  de  Vérité  qu'elle  n'en 
montre  :  c*efi:  ce  que  j'apcUerai  Bon- 
kns.    Je  me  le  reprefente  comme 
la  Faculté  mâle  de  nôtre  Ame ,  fi 
Ton  peut  fe  fcrvir  de  ce  terme ,  & 
il  me  paroit  convenir  aux  Hommes 
principalement.    Le  Beau,  fera  ce 
qui  accompagne  le  Bon  >  &  Tembel- 
iit  i   il  aura  quelque  chofe  de  plus  ^ 
aparent  y   &  il  fera  apercevoir  des 
Raports  qui  plaifent  par  leur  Déli- 
catefie ,  autant  que  par  leur  Jufteflb 
c'eft  ce  que  j'apellerai  Einrit.     Ce 
fera  la  Faculté  féminine  de  F  Ame, 
comme  cVft  peut-être  aufii  ce  qui 
devroit  faire  le  partage  des  Femmes» 
Le  Bon-fens  &  TEfprit  auront  ^• 
lement  le  Vrai  pour  fondement,  & 
ne  pourront  pas  fubfifter  fans  luii 
Se  comme  le  fimple  Bon-fens  n'cft 
P9S  Tans  Beauté  ^  de  même  TEiprit 

ne 
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ne  méritera  pas  ce  nom ,  fi  avec  le 
Beau,  il  n'a  encore  du  Bon  &  du 
Solide.  Tout  Ouvrage  où  le  Beau 
domine,  fera  un  Ourrage  d'Efprit , 
&  celui  où  domine  le  Bon  y  fera  un 
Ouvrage  de  Bon  -  fens*  Lors  que  le 
Beau  &  le  Bon  fe  trouveront  en- 
femble  >  lorfqu'ils  concourront  au 
même  but ,  &  que  l'Efprit  ne  fe  fe- 
ra  pas  remarquer ,  comme  ajouté  feu- 
lement au  Bon  -  fens  y  mais  qu'il  fe- 
ra fon  effet  y  comme  faifant  corps 
avec  lui ,  nous  reconnoitrons  ce  mé- 
lange pour  quelque  chofe  de  très 
agréable  >  &  nous  ferons  grand  cas 
des  Ouvrages  où  il  fe  trouve.  Mais 
nous  eftimerons  encore  davantage, 
ceux  où  le  Bon  excelle  y  au  poiqt 
de  fe  paflcr  de  tout  Embelliffement* 
Ceux-là  font  beaux  par  eux  mê- 
mes &  au  deifus  de  tous  ceux  où 
il  y  a  du  mélange.  Ceft  principa- 
lement dans  ces  Ouvrages  du  pre- 
mier ordre ,  qui  font  en  très  petit 
nombre  y  qtfe  fe  trouvera  le  Subli- 
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me ,  où  il  cft  donné  à  fi  peu  de  pet- 
fonnes  d'aiïîver,  &  dont  on  ofe  à 
peine  fe  bazarder  de  déterminer  l'i- 
dée.     Ne  confifteroit  -  il  poinc    à 
mettre  dans  tout  fon  jour  Une  Vé- 
rité grande  &  compofée ,  en  la  ra- 
menant au  Simple ,  à  l'Unité  ,  par 
la  manière  de  la  concevoir  &  de 
l'exprimer  ?  Sur  ce  pied  là ,  l'ETprit 
n'auroit-il  point  {on  Sublime  auffi, 
&  ne  feroit  -  ce  point  le  Naïf  d'une 
certaine  forte  ?  Je  veux  dire  ,  lois 
qu'il  a  autant  de  Sens  que  de  Dé- 
Ucateffe.    Ceft  là  le  Simple  de  l'Et 
prit ,  &  il  en  £iut  toujours  rcvenk 
au  Simple  ,    comme  à  ce  qui  fait 
Teifentiel  du  Sublime  ,  de  quelque 
efpéce  qu'il  foît.      Non-feulemeot 
le  Naïf  fe  trouve  très  rarement  dans 
les  Ouvrages  d'Efprit  j   non  -  feule- 
ment les  pcrfonnes  qui  ont  du  Goût 
en  font  plus  charmées  que  des  Pcn- 
fées  les  plus  brillantes  ;  mais  lors 
qu'il  eft  tel  que  nous  le  fupofons, 
il  a  encore  ce  caraâère  du  Sublime, 

que 
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que  rorigine  en  eft  inconnue.  Il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  le  foN 
mer  &  d'en  enrichir  no$  Produc*- 
tiens»  il  femble naître  de  lui  même» 
&  il  fe  présente  à  TEfprit)  comme 
Ijii  apartenant  y  prefque  fans  que 
celui-ci  y  ait  part»  Revenons  au 
^el  -  efprit  des  François  &  à  cens; 
d'entre  eux  en  qui  il  brille  daran- 
tage  y  Se  Yoions  le  cas  que  nous  ea 
devons  £iire.  Ici  encore  il  Biudra 
que  vous  ^  me  paifîez  un  peu  plus  de 
raifbnnement  y  ou  du  raifonnemenc 
plus  férieux ,  que  vous  ne  vous  at« 
tendiez  d'en  trouver  dans  cette  Lee* 
tre>  &  que  je  n'étois  moi  même  dans 
le  deflein  d  y  en  mettre* 

Que  le  Bon  ,  dans  toutes  fortes 
d'Ecrits  y  puilfe  fubfifter  fans  le 
Beau  ,  du  moins  fans  celui  que  TL 
magination  ou  la  Vivacité  d'Efprit 
eft  capable  d'y  ajouter  y  cela  eft 
très  certain  y  &  les  Ouvrages  exccU 
lens  que  nous  avons  dans  ce  gen« 
re^  le  prouvent.    Il  s'agit  de  fçavoir^ 
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fi  le  Beau  peut  de  même  fubfîfter 
fans  le  Bon  >  l'Agréable  fans  TUti* 
le,  c'eft  où  il  en  faut  revenir  & 
trouver  le  prix  qu'il  y  a  à  mettre 
à  ces  fortes  d^Ouvragès  :  à  ceux  de 
Voiture  &  de  Sdrâftn^  par  exemple, 
qui  étoient  je  croi ,  les  premiers 
d'entre  les  Beaux  -  efprits  de  leur 
tems  >  du  Tems  où  le  Bel-efprit 
femble  avoir  eu  particulièrement  fon 
Epoque.  Je  n'héfite  point  là-dciTus, 
9sc  je  repète  ce  que  j'ai  déjà  dit: 
Dans  les  Produâions  d'Efprit  >  le 
Beau  ne  peut  pas  être  fcparé  du 
Bon ,  comme  dans  la  Nature  la 
Beauté  de  THomme  ne  fçauroit  être 
feparée  de  la  Santé  qui  la  produit; 
fans  le  Bon ,  il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable Beauté.  Car  THomme  étant 
fait  pour  le  Bon  >  il  ne  fçauroit  fe 
difpenfer  de  Tavoir,  fous  peine  de 
n'être  pas  cet  Homme ,  dont  il  a  la 
figure;  &  la  nature  du  Bon  étant 
de  fe  communiquer  à  tout  ce  qui  en 
çft  fufçeptible  >  il  ne  fçauroit  fe  dif- 
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penTçr  de  le  faire  entrer  dans  tout 
ce  qui  part  de  lui  >  dans  toutes  les 
Produâions  de  Ton  Efprit.  GcO: 
donc  au  £on>  comme  à  Ton  but^  que 
l'Homme  doit  tendre  ,  &  tour-« 
ncr  de  ce  côté  -  là  tout  Ton  Bon-fens 
&  en  même  tems  aufli  tout  rEfprii: 
qu'il  a  , .  s'il  en  veut  faire  quelque 
uiage  y  puis  que  rEfprit  ne  doit  pas 
être  féparé  du  Bon  -  fens  y  &  qu'en- 
fin ,  il  n'y  a  que  le  Bon  qui  mérite 
d*être  orné  du  Beau.  On  comprend 
aflez  dès  là  ^  que  les  véritables  Pro« 
dttâions  d'Efprit  ne  font  pas  de  la 
nature  de  celles  de  Voiture  &  de 
Sétafin  >  où  il  n'y  a  que  du  Beau  ^ 
ou  de  ce  qui  peut  plaire  >  &  dont 
le  bur  eft  feulement  de  caufer  une 
agréable  furprife.  Voiture  de  Sârâfin 
ont  été  de  Beaux  -  Efprits  de  Pro« 
feflSon  )  qui  ont  orné  le  Beau  dont 
ils  faifoient  leur  capital  ,  du  Bon 
qu'il  pouvoit  y  avoir  en  eux  >  & 
dont  ils  n'avoient  pas  l'abondance 
qui  le  &it  écouler  dans  ce  que  l'Ef- 
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prit  produit.  Ceft-à-dire  3  que 
Voiture  &  Satâfin  ,  ne  pouvoienc 
manquer  de  faire  ce  qu'ils  ont  fàit> 
ils  ne  pouvoient  que  changer  l'Or- 
dre qui  fait  la  Beauté  des  Objets 
de  TEfprit ,  &  éblouir  les  homnncs 
par  des  Aparences  ,  qu'ils  leur  ont 
prefentées.  Ils  n'ont  pas  alfez  con- 
nu le  prix  du  Bon,  pour  le  faire  va- 
loir ,  &  par  conféquent  leurs  Ou- 
vrages ,  ne  convenant  point  à  THu- 
manité  fondée  fur  le  Bon  ^  ne  fçaii» 
roient  avoir  le  prix  qu'on  y  met. 
Au  hazard  d'avancer  un  grand  para- 
doxe,  je  dirai  que  le  prix  des  Ou- 
vrages d'Efprit  )  &  généralement  de 
tous  ceux  où  le  Bon  peut  trouver 
fa  place  )  dépend  principalement  da 
prix  de  l'Auteur ,  du  Bon  qu'il  y  a  en 
lui;  que  fon  Caraâère  y  influe  par- 
tout ,  &  lui  donne  fa  dignité ,  plus 
que  tout  rEfprit  qu'il  y  peut  met- 
tre, &  que  )  fur  ce  pied  là,  il  n'apar- 
tient  qu'aux  hommes  qui  font  riches 
en  Bon>  de  fe  parer  du  Beau  &  de 
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le  produire  )  de  s'égayer  par  des 
Produâions  d'Efprit,  &  d'égayer  les 
autres  >  qu'il  n'y  a  que  ceux  -  là  qui 
le  fafTent  noblement.  Envifageons 
la  chofe  par  un  autre  endroit;  elle 
eft  importante,  &  c'eft  elle  qui  nous 
mène  à  connoitre  le  prix  des  Ou- 
vrages  d*Efprit. 

Il  me  paroit ,  que  tout  ce  que  les 
hommes  écrivent  y  &  où  il  entre  du 
Raironnement ,  tend  à  découvrir  les 
divers  Raports  que  les  chofes  peu- 
vent avoir  ^  foit  entre  elles  mêmes  y 
pour  former  un  Tout  bien  propor* 
donné  >  foit  à  THornme  qui  fe 
trouve  placé  au  milieu  d'elles^  & 
qui  aparemment  en  doit  tirer  quel* 
que  parti.  La  Découverte  des  Ra.* 
ports,  que  les  chofes  ont  entre  el- 
les ,  ne  demande  que  de  l'Attention 
Se  du  Difcernement  >  &  la  plus-part 
de  ceux  qui  aiment  à  faire  ufage  de 
leur  Raifon ,  la  tournent  de  ce  cô« 
té  •  là.  Nous  voions  de  ces  Pro. 
durions  fans  nombre^  &  les  Ouvra- 
ge? 
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ges  d'Efprit,  qui  ont  quelque  réalité; 
font  pour  Tordinaire  de  ce  genre.  La 
Découverte  des  Raports  que  les 
chofes  ont  à  l'Homme,  demandes 
outre  la  Droiture  d'Ëfprit  >  de  la 
Droiture  de  Cœur ,  de  Tlnclination 
pour  l'Ordre.  Car  >  pour  fentlr  ces 
Raports»  il  £iut  que  l'Homme  lui-mé« 
me  foit  dans  TOrdre  y  qu'il  foit  tel 
que  toutes  chofes  fe  puiflent  rapor-< 
ter  à  lui  comme  à  un  but  fixe.  Tout 
Homme  de  bien>  qui  £ût  attention 
à  ce  qui  Tenvironne  y  fe  tourne  Tcrs 
cette  forte  de  Découverte,  à  quoi 
il  fubordonne  cette  autre;  car  il 
comprend  que  les  Raports  que  les 
chofes  ont  entre  elles  ne  lui  impor* 
tent  que  par  ceux  qu'elles  ont  à  lui, 
&  c'eft  par  ce  qui  lui  importe  qu'il 
fe  conduit.  Si  un  Homme  de  ce 
Caraâère  fe  met  à  écrire ,  il  ne 
manque  guère  de  produire  d'excel- 
lens  Ouvrages,-  l'Utile  s'y  trouve 
mêlé  à  l'Agréable ,  ou  plutôt  l'A- 
gréable  y  eft  mis  pour  faire  valoir 
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ITJtîlc ,  le  Vrai ,  qui  découle  de  lui 
plus  naturellement  encore  que  FA-^ 
gréable.  Les  Beaux-efprits  que  nou9 
avons  citez  pour  exemples  ,  VoitM^ 
re  &  SâYâfin ,  n*étoient  point  dans 
cette  fîtuation  :  ils  n'ont  point  fait 
attention  à  Qt%  Raports ,  &  TAgréa* 
ble,  au  lieu  d'embellir  leurs  Produc- 
tions ,  en  a  fait  TefTentieL  Se  fen*' 
tant  une  Imagination  vive  &  fertile» 
&  avec  cela  un  grand  Loifir  >  ils  fe 
font  mis  à  inventer  des  Raports» 
foit  entre  les  chofes  mêmes  ^  foit 
entre  les  chofes  &  THomme  »  THom^ 
me  oifif  à  Tégard  du  Bon  >  dont  il 
doit  faire  fon  Occupation  ;  &  ils 
ont  embelli  ces  Raports  de  tout  ce 
que  la  fertilité  de  leur  Efprit  leur 
a  pu  fournir.  De  pareilles  Nou^^ 
veautez  ne  pouvoient  que  faire  plaifir 
aux  Hommes  pour  qui  ils  les  inven* 
toîent  >  puis  qu'ils  les  confirment 
dans  leur  Oifi^eté  ,  &  il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'étonner ,  fi  ,  ne  connoif^ 
fant  pas  les  Raports  véritables  qui 
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regardent  rHomme  aâif  &  tourné 
▼ers  le  Bon  >  ils  admirent  ces  Ou- 
vrages &  les  regardent  comme  des 
che6  -  d'oeuvres  de  rEfprit  humain. 
U  n'y  a  pas  dequoi  être  furpris  non 
plus,  s'il  y  a  des  gens  qui,  recon-f 
noifTant  ces  Raports  pour  des  Ra« 
ports  inventez ,  pour  des  chofes  de 
nulle  valeur ,  prennent  de  là  occa« 
iion  de  méprifer  les  Produâions  de 
r£(prit ,  de  quelque  nature  qu'elles 
puiiTent  être ,  &  ne  veulent  pas  conw 
venir  que  rËfprit  foit  de  quelque; 
Utilité  dans  le  Monde» 

Soions  moins  févéres ,  &  confen- 
tons  qu'il  y  ait  du  Jeu  dans  les 
Ouvrages  &  dans  les  Entretiens  des 
Hommes  ,  puifque  la  Nature  leur 
donne  de  rEfprit  &  qu'elle  les  for* 
me  avec  de  l'Inclination  à  fe  jouer; 
mais  exigeons  d'eux  que  ce  foit  d'u- 
ne manière  qui  ait  fa  dignité  &  fon 
ufage,  comme  les  Jeux  qui  regar< 
dent  le  Corps  ont  le  leur  &  fervent 
à  lut  donner  de  la  Vigueur  &  de 
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l'Agilité.  Un  Homme  fenfé  ne  fe 
fait  ni  Danfeur  de  corde  ni  Bâte- 
leur  ,  mais  il  fe  choifit  des  Exerci* 
ces  qui  aient  de  la  bîenféance ,  Se 
perfonne  ne  l'en  blâme  :  Faifons  la 
même  chofe.à  Tégard  de  l'Homme 
raifonnable:  aions  des  Plaîfîrs  no- 
bles qui  lui  conviennent,  qui,  en 
nous  délafTant,  nous  encouragent  à 
retourner  au  Travail.  Que  le  but 
des  Ouvrages  d'Efprit  foit  le  Bon 
rendu  agréable  ;  qu'ils  nous  inftfui- 
fent  en  fe  jouant ,  &  même ,  fi  l'on 
veut,  fans  qu'il  y  paroiffe  du  deflein 
de  nous  inftruire.  Que  ceux  d*en« 
tre  les  Hommes  qui  ont  reçu  de  la 
Nature  du  talent  pour  badiner,  badi« 
nent  slls  veulent;  mais  qu'ils  badinent 
en  Hommes  qui'  fe  jouent  avec  des 
Enfans ,  à  qui  ils  donnent  des  Idées 
faines  de  tout  ce  dont  ils  leur  par- 
lent, &  non  pas  en  Enfans  qui  ba- 
dinent avec  d'autres  Enfans ,  qui  ne 
fe  difent  que  des  riens  les  uns  aux 
autres.    Que  tout  Homme  d'Efprit 
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mette  le  Prix  â  ce  qu'il  débite  & 
dans  Tes  Ecrits  &  dans  fa  Converfa- 
don ,  le  Prix  que  les  chofes  ont  par 
raport  à  THomnoie.    Car  tout  étant 
fait  pour  l'Homme  ,  pour  lui  met« 
tre  devant  les  yeux  certaines  Véri- 
tez,  qui  au  fond  regardent. le  Prix 
des  chofes  >  tout  fe  raportant  à  lui, 
de  manière  ou  d'autre  y  il  faut  que 
toute  Production  d*un  Homme  de 
Génie  ait  cette  marque  de  fa  réali- 
té, qu'elle  contienne  ces  Râpons 
&  ce  Prix ,  &  les  £ifle  connoitre  à 
ceux  qui  les  ignorent.     Cela  a  lieu 
chez  un  Homme  fenfé  ,    dans  f^ 
Jeux,  auffi  bien  que  dans  fon  Sérieux, 
Se  c*eft  ce  qui  achevé  d  y  mettre  de 
la  dignité.    Il  faut  auffi  que  tout  y 
foit  manié  à  proportion  du  peu  ou 
beaucoup  qu'il  vaut ,  &  que  par  là 
encore ,  le  Prix  de  tout  ce  que  ces 
Produûions  contiennent,  s  y  trou- 
vant marqué ,  elles  puiifent  fervir  à 
la  plus  utile  de  toutes  les  Connoi^ 

iances  j  à  celle  à  qui  toutes  les  au^ 
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très  doivent  fc  raporter.  Sur  ce 
pied  là  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  Na« 
ture  peut  fervir  aux  Hommes  de 
fujet  d'Entretien,  &  rEfprit  peut 
entrer  &  trouver  fa  place  partout , 
dans  les  petites  chofes  autant  & 
peut-être  plus  que  dans  les  gran* 
des;  car  elles  ont  la  m^me  Origt« 
ne  y  &  toutes  méritent  nôtre  Atten- 
tien,  puis- que  la  Nature  nous  les 
met  toutes  devant  les  yeux.  Le 
fimple  Bon  -  fens  s^ocupe  plus  volon- 
tiers des  grandes  chofes  y  laiilant  à 
rEfprit  à  fe  jouer  de  ce  qu'il  y  2 
de  petit,  &  TEfprît,  de  fon  côté, 
s'acommode  de  ce  partage  &  fe 
porte  au  Petit  naturellement ,  com- 
me étant  plus  propre  à  lui  fervir  de 
Jouet.  Jouons  nous  donc  de  ce 
qu'il  y  a  de  petit  dans  le  Monde, 
éc  mettons  cent  &  cent  chofes  à 
cet  ufage ,  en  attendant  qu'on  leur 
en  trouve  un  autre ,  &  qu'on  trou- 
ve à  i'Ëfprit  le  fien ,  fi  ce  n'eft  pas 
celui  de  fe  jouer.     Revenons  aux 
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Ouvrages  de  Voiture  &  de  SMrafiii 
Les  François  en  font  un  cas  ex- 
trême ,  &  ce  font  des  chofes  impor- 
tantes  pour  eux.  Vêiture  fur  tout, 
leur  împofe;  ils  le  mettent  comme 
à  la  tête  de  leurs  Beaux  efprits ,  & 
(*)  un  d'entre  eux  l'en  apelle  le 
Roî.  SarAfm  de  même  a  fes  Admi- 
rateurs qui  relèvent  fort  haut,  & 
qui  ont  raifon  auffi  bien  que  les 
Admirateurs  de  Voiture ,  s'il  eft  vrai 
que  le  genre  d'écrire  de  ces  Au- 
teurs, foît  ce  qu'on  le  veut  faire 
valoîn  II  faut  avouer  qu'ils  y  ex- 
cellent tous  deux  :  Voiture  dans  fes 
Lettres,  &  Sdrafin  dans  quelques 
unes  de  fes  Pièces  de  Pocfie ,  où , 
à  mon  avis ,  il  l'emporte  fur  Voitu^ 
te.  Jamais  on  ne  badina  plus  agréa- 
blenàent  ni  plus  finement  que  ces 
Ecrivains  l'ont  fait  5  jamais  il  n'y 
eut  d'Imagination  plus  féconde  que 

la 
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la  leur  ;  les  Fleurs  naiffent  fous  leurs 
mains»  comme  elles  naiffent  fous  les 
pieds  de  leurs  Bergères  ;  &  ils  les 
répandent  fur  tout  ce  qu'ils  manient; 
jamais  il  n  y  eut  d'Ecrits  plus  mer- 
veilleux dans  leur  genre  ;  mais  auffi 
jamais  genre  d'écrire  ne  fiit  plus 
imaginaire  que  celui-là.  A  ces 
deux  Ecrivains  3  j'ajouterai  Balzac^ 
dont  la  réputation  n*eft  pas  moins 
grande,  &  qui  eft»  dans  le  Stile  fé« 
rieux&élevé,  ce  que  ceux-ci  >  font 
dans  le  Stile  familier  &  enjoué ,  &  je 
dirai  qu'ils  font  des  Bizarreries  de 
la  Nature  ;  qu'elle  a  voulu  eifaier 
jufqu'où  l'Imagination  des  hommes 
pouvoit  être  ou  agréablement  ou 
pompeufement  déréglée  ;  de  quelle  . 
cfpece  feroient  les  chofes  que  cette 
Imagination  produiroit  d'elle  même> 
&  lors  qu'elle  auroît  le  Bon  -  fens 
à  fon  Service  3  au  lieu  de  fe  m^- 
tre  au  fien.  Si  je  n'avois  déjà  ait 
que  le  Bon ,  ou  le  Senfé  3  doit  fai- 
re reffentiel  de  ce  que  les  Hommes 
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écrîrent  ^  je  le  dirois  ici ,  &  je  de- 
manderois  que  le  Senfé  fiit  comme 
le  Corps  de  tout  Ouvrage.    Si  TE- 
crivain  fe  plait  à  rembeilir  &  à  le 
rendre  agréable  >  à  la  bonne  heu* 
re  i  c'efl:  où  il  peut  fe  fervlr  de  r£f^ 
prit  qu'il  a ,  &  habiller  ou  orner  ce 
Corps.    Mais  de  rEfprit ,  ou  de  VU 
magination  fans  réalité  ^    c'eft  corn* 
me  une  Ombre  revêtue  »  c*eft  quel- 
que chofe  qui  tient  du  fantôme.  Ou^ 
fi  je  dois  faire  une  Comparaifoo 
moins  effraiante  3  je  dirai  qu*il  en 
eft  de  TËfprit  comme  du  Sucre;  il 
adoucit  certains  mets,  qui  feroieot 
moins  agréables  fans  cela  ^  &  en  re« 
lève  le  goût ,  il  fert  à  faire  des  Con- 
fitures, qu'on  mange  avec  plaifîri 
mais  de  foi  ^  même  ce  n'eft  guère 
un  mets  à  fervir.    Les  Ouvrages  de 
Voiture  Se  de  Sdrafm ,  de  Voiture  fur 
tout ,  ne  font  pas  des  Confitures  ,- 
c*eft  du  Sucre  déguifé  en  différentes 
manières  >    c*efl  de  la  Pâte  fucrée 
mife  en  figures*    On  les  regarde  un 
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moment  &  elles  font  plaifîr  ;  mais  il 
faut  être  Enfant  &  prendre  le  chan- 
ge ^  pour  en  manger  beaucoup  Se 
en  faire  fon  repas. 

Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire 
fur  les  Ouvrages  de  Voiture  i  elle 
regarde  en  particulier  ks  Lettres  ^ 
qui  font  ce  qu'on  en  eftime  davan« 
Gtge  5  &  que  fur  tout  on  voudroit 
imiter.  Nous  écrivons  des  Lettres 
à  nos  Amis  ,  pour  leur  faire  con* 
noitre  ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  de 
principalement  ce  qui  s'y  palTe  à 
leur  égard  ,  &  nous  leur  écrivons 
tout  ce  que  nous  leur  dirions  (i 
nous  les  entretenions  de  bouche.  La 
perfeâion  de  ces  fortes  ^e  Lettres 
confifte  donc ,  en  ce  qu'elles  reiTem* 
blent  aux  Difcours  ordinaires ,  qu'el- 
les foient  familières  &  naïves ,  & 
que  non- feulement  elles  ne  fentent 
point  la  Compofition,  mais  qu'elles 
la  furpaffent  &  que  le  langage  du 
Coeur  s'y  faflc  connoitre.  Ce  n*eft 
point  là  le  Caraâère  des  Lettres 

A  a    2  de 
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de  Foitare^    Au  lîeu  d^êtrc  naturel- 
les ,  elles  ne  font  qu'lngénieufès ,  & 
elles  imitent  TAniitié  qui  ne  veut 
point  d'Imitation  >  elles  s'en  |oûent. 
Cet  Ecrivain  feint  de  fentir  tout  ce 
qu'il  ne  fent  points    &  il  Toutre^ 
pour  lui  donner  du  prix  &  pour  pa« 
roitre  fentir  beaucoup.      Ceft  un 
îeu  dont  au  fond  les  perfonnes  qui 
reçoivent  de  pareilles  Lettres  n'ont 
pas  lieu  d'être  fort  contentes  ;  car 
il  eft  fâcheux  pour  nous  que  nos 
AmiS)  en  nous  écrivant,  foient  réduits 
à  avoir  recours  à  la  Fiâion  ^  &  qii'â 
chaque  Lettre  que  nous   recevons 
d^eux  nous  fentions  que  nous  ne 
fommes  pas  encore  parvenus  jufques 
à  leur  infpirer   quelque  Sentiment 
pour  nous.     Les  perfonnes  à  qui 
Voiture  écrit,    n'ont  pas  lieu  non 
plus  d'être  contentes  >  de  ce  qu'il 
leur  dit  également  tout    ce    qu'il 
peut  imaginer  de  plus  flateuT;»  & 
qu'il  les  élève  chacun  à  fon  tdur  au 
au  deâus  de  tous  les  autres.    De 
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toute  manière ,  ces  Lettres  font  un 
effet  contraire  à  celui  qu'elles  doir 
vent  faire  :  elles  mènent  à  Vêiture 
Bel-efprit ,  &  non  pas  à  Voiture  Ami> 
&  il  femble  qu'en  lui  f  l'Ecrivain  ait 
englouti  l'Homme.  A  la  vérité  > 
toutes  les  prôfeffions  où  les  hommes 
s^engagent  font  fu)ettes  à  cet  incon* 
venient,  &  rarement  excelle- 1- on 
en  quelqu'une  y  que  ce  ne  foit  aux 
dépends  du  fond,  qui  efi  l'Humani* 
tét  Mais  cela.devroit  avoir  fon 
exception  précifément  à  Tégard  de 
l'Ëfprit ,  qui  doit  être  Tornement 
de  l'Humanité ,  comme  les  Fleurs 
que  Ton  voit  dans  les  Prairies  fer** 
vent  à  les  orner  ,  fans  diminuer  en 
rien  leur  valeur.  Cet  Ecrivain  de-^ 
voit  s'exercer  fur  d'autres  fujets ,  fur 
des  fujets  de  pur  Badinage  &  qui 
n'intereffaifent  pas  l'Homme  pour 
qui  il  ne  fentoit  rien.  Quelques 
unes  de  fes  Pièces  ,  font  de  ce  gen- 
re, &  ce  font  celles-là  qu'il  faut 
lui  paifer ,  &  placer  là  la  Roiauté 

A  a    3  où 
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où  on  rélève.  Vêiture  eft  le  Roi 
du  Badinage  &  de  la  Bagatelle  >  & 
fur  ce  pied  là  il  fera ,  fi  Ton  veut, 
le  Roi  des  Beaux-efprits ,  d'un  Pais 
où  la  Bagatelle  eft  en  crédit ,  &  fon 
éloge  fera  précifement  celui  que  Sé-^ 
rafin  lui  donne ,  &  qu*en  changeant 
de  nom,  on  pourroit  donner  à  Sarâ-^ 
fin:  Veturius  ,  nutti  nugarmm  Unit 
ficundus.  Continuons  â  examiner 
les  principaux  d'entre  les  Beaux -ef- 
prits  dont  les  François  fe  font  hon- 
neur ,  &  eflaions  de  trouver  le  prû 
qu'il  convient  de  leur  mettre. 

Ils  ont  des  Poètes  fameux  dans  le 
Dramatique,  c'eft»à-dire,  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  eftimé  en  fait  de 
Produâions  d'Efprit.  CêtneiUe  & 
Racine  y  ont  excellé  dans  le  Tragi- 
que ,  &  Molière ,  dans  le  Comique. 
Eifaions  de  mettre  le  prix ,  non  pas 
â  ces  Poètes ,  mais  à  ce  genre  d*é^ 
crire  ,  où  il  fufïit  d'exceller  pour 
être  compté  parmi  les  grands  Gé- 
nies >   &  qui  en  effet  demande  une 

,  for- 
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force  de  Génie  plus  qu'ordinaire. 
Ici ,  les  Raports  vont  à  THommc , 
mais  le  but  du  Dramatique  ^  étant 
uniquement  de  nous  donner  du  plaî- 
fir  j  ces  Raports  ne  fçauroient  avoir 
toute  leur  juftefTe ,  &  dan^  le  géné- 
ral,  le  Poète  ne  peut  que  leur  fai« 
re  violence  pour  les  accommoder 
au  goût  du  Public.  Dans  le  Comi^ 
que ,  il  les  diminue  &  les  met  au 
delTous  de  THomme  ,  &  dans  le 
Tragique ,  il  les  étend  pour  les  ren- 
dre héroïques  &  les  met  au  deffus 
de  THumanité.  Ces  Produâions 
d'Efprit  9  comme  la  plus  -  part  des 
autres  »  n'ont  pour  but  que  les  Âp- 
plaudiiTemens  3  &  le  tout  aboutit 
enfin ,  à  en  donner  au  Poète.  Nous 
en  donnerons  donc  auffi  à  ceux  que 
nous  avons  nommez ,  &  nous  dirons 
encore  une  fois  qu'ils  ont  excellé 
dans  ce  genre  d'écrire  &  l'ont  3  peut- 
être  3  porté  plus  loin  que  qui  que 
ce  foit  avant  eux.  Mais  nous  nç 
reconnoitrons  pas  leurs  Compofî- 
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tions  pour  auffî  importantes  qu'elles 
font  ingénîeufes^  &  le  Beau  du  Dra« 
matiquC)  nous  impofera  auilî  peu  pour 
lui  donner  du  prix  >  qu^ii  Impofe  au 
Public  f  fur  qui  il  ne  fait  d'autre  ef- 
fet que  de  lui  plaire  &  de  ramufèr. 
Au  refte  >  Monfîeur  y  &  pour  vous 
dire  tout- ce  que  je  penfe  fur  cette 
matière  y  le  Tragique  qu'on  élevé 
il  fort  au  deiTus  du  Comique ,  & 
qui  en  effet ,  le  furpafle  infiniment 
par  la  Nobleffe  du  fujet ,  non  -  feu- 
lement me  paroit  de  peu  d^ufage, 
mais  il  me  femble ,  qu'il  çù  moins 
convenable  au  Théâtre ,  qu^il  a  quel- 
que chofe  de  plus  comique  dans  un 
fens,  que  le  Comique  même*     Le 
Théâtre,  n'eft  point  fait  pour  don- 
ner aux  hommes  ce  qu'ils  n'ont  pas> 
les  grands  Sentimens  >    qui  font  le 
fujet  de  la  Tragédie  ;   il  n'eft  pro- 
pre ,   tout  au  plus  y  qu'à  leur  faire 
perdre  ce  qu'ils   ont  de  trop ,  ks 
Folies  qui  les  rendent  ridicules  >  la 
Comédie  en  mettant  ces  folies  dans 
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t<nt  leur  jour  peut  les  en  dégoûter; 
par  là,  le  Comique  eft  en  fa  place 
lur  le  Théâtre.  Il  Teft  encore  ,  en 
ce  qu'il  eft  proportionné  à  TEfprît 
de  l'Homme  ;  qui  aime  à  fe  jouer 
&  fe  porte  volontiers  à  la  BagateU 
le.  Tout  ce  qui  eft  vain  &  fujet 
à  diTparoitre  »  eft  propre  à  être  re« 
prcfcnté  fur  le  Théâtre ,  &  la  Co- 
médie étant  en  abrégé  ce  que  le 
Monde  eft  en  gros  >  les  hommes  qui 
la  voient  jouer ,  en  riant  y  mettent 
le  prix  aflez  au  jufte.  Si  elle  étoit 
reâifiée  &  purgée  de  ce  qui  n'eft 
que  Farce  ^  fî  elle  étoit  vouée  à  la 
Correâion ,  autant  qu  elle  l'eft  à 
TAmufement  «  11  fe  pourroit  enfin  y 
qu'elle  eut  fdif  ufage  &  que  ce  fut 
un  Jeu  à  donner  au  Peuple.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Tragédie: 
elle  expofe  fur  le  Théâtre  des  Ob- 
jets férieux  &  graves  ,  &  fait  un 
Jeu  des  chofes  dont  on  pourroit  tU 
rer  tout  un  autre  parti.  Elle  con- 
vertit le  Bon  en  Beau  >  â  fa  ipanié- 
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te  y  en  le  faifant  fervir  à  des  Re- 
prefentations ,  à  des  Peintures  dont 
il  n*eft  qu'eftion  que  de  fçavoir  fi 
elles  font  bien  £siites«  Elle  expofe 
&  avilit  en  quelque  forte  la  Vertu, 
même  en  la  recommandant.  On 
n*ignore  pas  le  prix  de  la  Vertu  » 
&  on  fçaic  aflez  qu  elle  doit  avoir 
fon  ufage  dans  le  Monde.  La  quef- 
tion  eft  de  fçavoir  où  il  la  faut  pla» 
cer ,  &  de  la  manière  dont  les  hom- 
mes font  faits ,  fi  quelqu'un  peut  la 
leur  montrer  comme  dans  Téloigne- 
ment  &  hors  dé  l'ordinaire  de  la 
vie  ;  fi  de  quelque  manière  que  ce 
foit)  il  peut  les  difpenfer  de  la  pra- 
tiquer eux  -  mêmes  ^  ^leur'  feit  plai- 
fir  Les  Poètes  leur  rendent  ce  Ser- 
vice par  le  moîen  des  Tragédies.  Ils 
y  étalent  la  Vertu  »  mais  dans  une 
Sphère  fi  extraordinaire  &  fi  éloi- 
gné da  Familier  ,  &  ils  fçavent  fi 
bien  la  convertir  en  belles  Paroles 
&  en  Sentîmens  étalez,  qu'ils  met- 
tent une  efpece  de  proportion  en- 
tre 
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trc  le  Jeu  &  la  Vertu.  Les  Spec- 
tateurs la  volant  devenue  la  Thcfe, 
le  Jouet  magnifique  de  rEfprît ,  s'a- 
coutument  à  Tenvifager  comme  faite 
pour  cela^  &  il  leur  paroit  qu'une 
chofé  fi  pompeufèment  fervie  >  a 
tout  ce  qu'elle  peut  exiger  de  YEf» 
prit  humain.  En  aprouvant  &  ad- 
mirant ces  Compoficions  ,  en  fe 
laiflant  toucher  de  ce  qu'elles  ont 
de  pathétique ,  il  leur  femble  qu'ils 
ont  fatisfait  à  ce  qu'elles  peuvent 
exiger  d'eux  du  côté  du  Cœur. 
Ainfi ,  la  Vertu  devient  un  Speâa* 
de  donné  à  la  curiofité  du  Peuple, 
un  Objet  de  Théâtre  où  les  hom- 
mes la  relèguent ,  &  tous  ces  grands 
Sentimens  leur  paroiiTent  éloignez 
de  lordinaîre  de  la  vie >  autant  que 
les  Habillemens  &  les  Attitudes  du 
Théâtre  le  font  de  ceux  qu'ils  voient 
dans  leur  Domeftîque.  L'Amour 
feul,  qui  d'ordinaire  fait  l'effentiel 
de  ces  Repref entât  ions ,  &  eji  quoi 
toutes  les  Pièces  de  Théâtre  con- 
viens 
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viennent  &  s'entr'aident  >  TAmoiir 
qui  eft)  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  la  por- 
tée de  la  JeuneiTe,   fait  fon  effet 
dans  ces  Jeux  inventez  pour  elle» 
&  fe  communique  réellement.     A 
cet  égard  fur  tout^  on  peut  dire 
que  la  Tragédie  fait  du  mal  aux 
hommes.     Elle  avilit  le  Bon  en  le 
mêlant  avec  le  Mauvais ,  avec  TA* 
mour,  comme  elle  jautorife  le  Mau- 
vais en  le  faifant  aller  de  pair  avec 
le  Bon.     Nous  aurons  donc  raifon 
de  compter  les  plus  grands  efforts 
de  rEfprit  pour  le  Tragique  »  parmi 
les  chofes  difproportionnées  &  vaî- 
nes>  &  ceux  pour  le  Comique>  par- 
mi celles  qui  pourroient  avoir  leur 
ufage ,  fi  elies  étoient  tout  ce  que 
rEfprit  de  l'Homme  conduit  par  le 
Bon-fens  pourroit  les  faire  s  mais 
qui  y  tel  que  nous  le  voions  3  cor* 
'rompt  les  hommes  plus  qu'il  ne  leur 
fait  de  bien. 

Les   François   ont   multiplié   & 
achevé  d'avilir  le  Comique  j  par 
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un  genre  d*écrire  tout  fingulier ,  par 
le  Burlefque  qui  ne  fe  trouve  je 
penfe  que  parmi  eux  >  ft  il  ne  faut 
pas  oublier  de  mettre  dans  la  Lifte 
de  leurs  Beaux-  efprits  le  Poète  à  qui 
ils  en  font  redevables»  Scaron  > 
Auteur  -célèbre  de  ce  Siècle ,  a  ex* 
celle  dans  ce  geni'e  d'écrire  &  Ta 
porté  à  fa  perfeâîon.  Ici  tous  les 
Raports  vont  non-feulement  à  l'Hom* 
me  oifif ,  mais  même  à  THomme  qui 
extravague,  &  ce  Bel-efprit  mérite 
d'être  déclaré  le  Roi  de  l'Extrava- 
gance, comme  Voiture  le  Roi  du 
Badinage  s  le  nombre  de  fes  Admi- 
rateurs fait  voir  auifî  que  fon  Roiau- 
me  n'eft  pas  moins  grand*  Au  ref- 
te ,  il  femble  que  la  Nature  &  ce 
BeUefprit  fe  foient  fait  fa  guerre  ré- 
ciproquement :  la  Nature  le  logea 
mal  &  dans  un  Corps  difforme,  & 
lui  de  fbn  côté  ,  comme  pour  fe 
vangcr  d'elle ,  rendît  difforme  Vir^ 
giU  y  le  Poète  dont  le  Génie  fait 
honneur  à  la  Nature;  il  le  traveftic 
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comme  clic  Tavoit  travcftî  lui  mê- 
me.  Ce  ridicule  Ouvrage  a  dû  trou- 
ver cours  autant  qu*ii  a  fait>  pour 
montrer  aux  hommes  >  jufqu'où  l'on 
peut  être  la  dupe  de  Tlmagination) 
lors  qu'on  s'éloigne  du  Bon  -  fens  & 
de  la  Simplicité  ;  &  à  quel  point  on 
fe  corrompt  le  Goût  »  lors  -  qu'on  le  * 
cultive  par  tout  autre  chofc  que  par 
le  Vrai>  par  ce  qui  convient  à  THom- 
me. 

Un  autre  Ecrivain  y  qui  parût  fur 
la  Sçene  au  Siècle  palTé  >  s*étoit  dé- 
jà joué  de  ce  Goût  dépravé.  U 
avoit  écume  de  rEfprit  dans  fou 
PdMétgruely  où  9  par  le  moien  de 
quelques  traits  ingénieux  3  qu'il  {em« 
ble  y  avoir  fourrez  par  ci  par  lâ^ 
comme  pour  leurrer  le  Leâeur,  il 
kii  fait  parcourir  des  pages  entiè- 
res,  non  -  feulement  d'ordures,  où 
la  foule  fie  laifTc  mener  fans  peine , 
mais  même  de  chofes  înfenfées,  de 
véritables  délires  ;  c'efl  -  à  -  dire  y 
qu'il  accompagne  fes  Bons-mots  de 

ce 
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ce  qui  les  alTortit  naturellement ,  & 
qu'il  préfente  aux  gens  qpi  courent 
après  cette  forte  d'Efprit»  ce  que 
leur  Goût  mérite.     Ici ,  il  ne  faut 
point  chercher  de  Raports  ;  car  le 
plaifîr  de  ce  Bel-efprit  a  été  de  les 
détruire  &  de  mettre  au  Monde  un 
Ouvrage  où  il  n'y  en 'eut  point,  un 
Ouvrage  qui  fut  au  defTous  de  l'Hu- 
manité &  que,  par  une  aparence  mif- 
térieufe  qu'il  lui  a  Cçix  donner  >  on 
crut  au  defliis  d'elle.      On  fe  fait 
néanmoins  honneur  en  France    de 
cet  Auteur,  &  il  eft  compté  parmi  ' 
leurs  (  *  )  Excellens  hommes.    Mais 
quelqu'un  lui  a  rendu  meilleure  juf- 
tice ,   en  âifant  dériver  le  nom  de 
Rabelais^   àc  Rdbie  befks y   c'eft-à- 
dire ,  atteint  de  Rage  i  &  l'on  pour- 
roit   dire  >   que  tant  de  gens  qui 
puifent  là  leur  Langage  &  ont  fes 
Bons -mots  dans  la  bouche,  confir- 
ment 

(  ^  )  Voie2  fous  le  nom  de  RéihtUùs  le 
Diâionâire  de  Mwer'u 


384  L  B  T  T  R  t  s 

mcnc  cette  Etimologie  &  font  Toir 
que  c'eft  un  Enragé  qui  les  a  moi^ 
dus.  Il  n'y  a  pas  là  je  penfe  ,  dc- 
quoi  recommander  le  BeUefprlt ,  & 
je  croî  que  d'autres  Peuples  n'envie- 
ront point  aux  François  la  gloire 
d'avoir  produit  ces  deux  Hommes 
extraordinaires»  U  y  auroit  encore 
d'autres  Beaux-efprits  du  tems  pafle 
à  confiderer ,  &  on  pourroit  faire 
voir  à  leur  occafion ,  que  le  Bel-d^ 
prit  9  lors  même  que  l'on  y  excelle 
au  jugement  du  Public  >  a- quelque 
chofe  de  fort  équivoque  y  &  qu'une 
Nation ,  qui  auroit  à  cet  égard  de 
l'avantage  fur  les  autres  >  n'auroit 
pas  dequoi  fe  glorifier  autant  qu'il 
le  paroit  d'abord«  Mais  laiiTons  là 
les  Beaux  -  efprits  du  tems  paflé, 
pour  en  venir  à  ceux  qui  brillent  à 
prefent  y  ou  du  moins  à  quelques 
uns  d'entre  eux. 

Le  premier  qui  fe  prefente  eft 
leur  Poëte  célèbre  ,  l'Auteur  des 
Satires  >  qui  balajre  le  Parnaife  Fran* 

çois 
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pyis  6c  en  chalTe  la  foule  des  Beaux- 
efprits  qui  le  font  à  faux  titre.  Ses 
Ouvrages  ont  leur  mérite  ,  &  jufti- 
fient  en  quelque  forte  le  cas  que 
le  Public  en  fait:  Ils  font  compafl 
fez  &  élégants ,  &  ils  ont  quelque 
chofe  qui  impofe.  L*Art  &  le  Tra- 
vail %y  trouvent  joints  à  des  Ta^ 
lents  de  nature»  &  le  Poète  a  fçû  em« 
ploier  heureufement  les  plus  beaux 
traits  des  Poètes  anciens^  &  s'en  pa- 
rer. Ici,  les  Raports  vont  à  lHom- 
me  y  à  THomme,  entant  qu'il  eft  fo- 
ciable  Se  qu'il  fe  garantît  du  Ridi- 
cule î  &  1  généralement  parlant ,  ils 
ne  manquent  pas  de  jufteffe)  ni  TOu- 
vrage  de  dignité.  Mais  le  prix  que 
TAuteur  y  met  au  Bien  &  au  Mal  i 
au  Bien»  fur-tout»  paroit  moins  par- 
tir du  Coeur  que  de  la  Tête ,  com- 
me auffi  Teffet  que  (es  Satires  font» 
va  plus  à  la  Tête  qu'au  Coeur.  Par 
là  encore  elles  ne  font  pas  du  pre- 
mier ordre  »  pour  ce  qui  regarde  la 
Beauté»  qui  eft  l'endroit  par  où  on 
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les  envifage  &  qu'on  leur  aplaudit; 
Au  refte)  cet  Auteur  n'a  point  de 
Caraâère  dominant»  Il  a  du  Boo- 
iens  &  de  rEfprit>  aiTez,  pour  être 
au-defTus  des  Génies  ordinaires;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  de  lui  que  ce 
foît  un  grand  Génie.  Il  femble  fou- 
vent  emploier  Ton  Bon-fens  &  fou 
£fprit  feparément  y  &  Tun  au  dé- 
faut de  Tautre,  plutôt. que  de  fe 
fervir  de  Tun  êc  de  l'autre  conjoin- 
tement,  pour  mettre  dans  leur  jour 
les  Sentimens  du  Coeur^  qui  font  le 
Pôëte.  Il  lui  arrive  de  s*élcverî 
mais  il  a  de  la  peine  à  fe  foutenir; 
il  a  le  Vol  court  >  &  fes  Poefies 
fentent  TEffort  & .  le  Travail  ,-  o& 
s'aperçoit  que  la  Reclierche  du  Beau, 
d'un  certain  Eclat  ^  en  £dt  le  grand 
reifort;  de  là  viennent  les  Bons-mots» 
où  il  hii  arrive  fi  fouvent  de  s'échap- 
per >  aufli  bien  que  toutes  ces  Ma- 
lignitez  hors  d'œuvre>  ces  Traits 
qui  divertiiTent  le  Leâeur  >  mais 
qui  ne  font  pas  honneur  au  Poète. 

Ils 
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Us  font  fentir  que  le  tout  n'eft  qu'un 
]eu  j  que  ie  Poète  n'a  d'autre  vue 
que  de  s'égayer ,  &  de  remporter 
TAprobation  du  Public  >  du  grand 
nombre  qui  prend  goût  à  ces  Mali* 
gnitez.  'CeA  encore  ce  qui  lui  a 
donné  lieu  à  fe  jetter  fur  des  matiè- 
res générales,  plutôt  que  fur  les  Dé- 
buts de  fa  Nation  y  &,  par  cet  en- 
droit, auffi-bien  que  par  fbn  carac- 
tère d'Efprit,  il  ne  fait  pas  aux  Fran- 
çois tout  le  bien  qu'un  Poëce  fatiri- 
que  pouvoir  leur  faire.  Par  cette  rai- 
fon,  principalement,  je  le  crois  autant 
au-deflbus  de  l'Excellent,  où  la  Voix 
publique  le  place,  qu'au  dciTus  du 
Médiocre  qu'il  attaque  avec  fuccès 
dans  fes  Satires  ;  &  je  fuis  perfua- 
dé  que  le  Tems ,  qui  met  le  vrai 
prix  aux  Auteurs  ,  ne  placera  pas 
celui-ci  au  premier  rang  où  fon  Siè- 
cle le  place.  Que  je  fa  (Te  une  re- 
marque fur  les  Ecrivains  François  à 
l'occafion  de  ce  Poète  :  D'ordinai- 
re ils  écrivent  pour  le  Public,  non 
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pas  pour  lui  faire  du  bien  y  matt 
pour  lui  plaire  &  avoir  Ton  Apro«* 
bation  ;  ils  en  étudient  le  Goût»  Se 
tout  ce  qu'ils  jugent  lui  être  deià« 
gréable  ^  vils  ne  le  bazardent  point; 
Le  Public  eft  leur  Idole  >  comme 
le  Bel  •  efprit  eft  celle  du  Public  >  & 
}e  crois  qu'on  peut  dire,  ùtns  k 
tromper,  que  quelque  Génie  qu*iiQ 
Ecrivain  pût  avoir,  cette  vue  trop 
balTe  fuffiroit  pour  le  borner,  & 
Tempêcheroit  de  prendre  Teflor, 
comme  il  feroit  fans  cela#  Un  Gé- 
nie véritablement  grand  a  le  Pu- 
blic en  vue,  pour  lui  donner  la  Loû 
êc  non  pas  pour  la  recevoir  de  luii 
c'eft  ce  qui  produit  les  excellais 
Ouvrages* 

Les  François  ont  un  Ecrivain,) 
qui  le  titre  de  Bel-erprit  convient^ 
je  crois,  davantage ,  &  très  prédTe- 
ment.  Il  donne,  &  en  Vers  de  en 
Profe,  un  tour  aifé  &  ingénieux 
à  ce  qu'il  écrit,  &  il  y  ffait  aire 
entrer  le  Naïf  auifi-bien  que  le  Brilr 

Jaot 
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hmt.  Il  connoit  la  Nature,  &  il 
s'en  écarte  peu  <}ans  les  Ouvrages 
où  on  doit  la  fuÎTre.  Qielque  lec 
4)ue  foit  le  fujet  q^'il  traite,  il  fait 
rcmbellir^de  Penfées  vives  &  délî^^ 
estes,  &,  dans  li^i,  paroi t>  dans  tout 
fon  agrément,  &,  peut-être  même, 
dans  toute  la  profufion ,  rEfprit  en« 
îoué  &  galant,  qui  fait  proprement 
le  Bel-efprit,  rÉfprit  des  François* 
Mais  {es  Ouvrages  manquent,  com- 
me tant  d'autres ,  par  ce  qui  en  de- 
vroit  Élire  l'excellence  ;  par  le  Bon, 
que  le  Cœur  feul ,  quand  il  en  eft 
plein,  y  (ait  répandre.  Il  femble 
que  cet  Auteur  fe  tienne  comme 
neutre  entre  le  Bien  &  le  Mal  qu'on 
peut  faire  aux  hommes  en  écrivant, 
sHl  eft  vrai,  du  moins,  que  ce  ne 
ÙM  pas  leur  faire  du  mal  que  de 
les  entretenir  de  ce  qui  flate  le  Goût 
ordinaire,  de  peindre  de  couleurs 
vives  de  d'une  manière  touchante , 
l'Amour  qui  les  féduit ,  &  de  faire 
un  jeu  d'Ëfprit  de  plufîeurs  fujets^ 

B  b     3  dont 


390  L  t  r  T  K  t  s 
dont  on  pourrait  tirer  meilleur  par- 
ti. Les  Raports  font  moins  inventez 
dans  fes  Ouvrages  que  dans  ceux  de 
Vûhure  &  de  Sdrafin ,  au  rang  dci^ 
quels  on  le  peut  mettre  pour  la 
beauté  de  rEfprit^  s*ll  ne  les  fur* 
pafTe  ;  mais  ces  Raports  ne  vont  pas 
moins  à  Thomme  oifif  ^  &  qui  ne 
vit  que  pour  le  Plaifir,  &  le  Prix 
des  chofes  n'y  eft  guère  mieux  ol^ 
fervè.  Par  là)  fur -tout,  on  n'en 
fauroit  mettre  un  fort  grand  à  fes 
Ouvrages,  quelques  bien  écrits  qu'ils 
puiifent  être ,  quelques  éloges  qu'ils 
méritent  d'ailleurs.  S'il  eft  vrai 
qu'on  ne  puiffe  guère  aller  plus  ioifl 
en  matière  d'Efprit ,  que  cet  Auteur 
eft  allé  )  comme  quelques  perfonncs 
le  croient,  &  le  mettent  à  la  tête 
des  Modernes  ,  celui  de  ks  Ouvra- 
ges qui  Élit  faire  ce  jugement  de  lui, 
fervira  de  preuve  auffi ,  que  le  Bel* 
efprît,  quelque  elfor  qu'il  prenne, 
ne  fauroit  de  lui-même  aller  fort 
loin.  Il  s'élève  à  Taide  des  Ouvra- 
ges 
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Ifcs  de  Bon^fens,  que  d'autres  lui 
fournhTenti  &  les  Ecrivains  de  ce 
Caraâère  ont  raifon  de  prendre  ce 
parti  ;  mais  nous  aurons  raifon  auffi 
de  dire,  que  s'ils  veulent  remporter 
for  le  Bon-fens ,  fi  le  Bel-efprit  veut 
fe  fail'e  proclamer  Roi ,  il  fe  ttou^ 
vc  réduit  au  ftratagême  du  Roitelet, 
qui  fe  cacha  fous  Taîle  de  l'Aigle, 
pour  être  porté  au  haut  des  Airs , 
&  ne  prit  fon  Vol,  pour  le  furpaffer, 
que  lors-que  l'Aigle  eut  fini  le  fien. 
Il  fe  préfente  ici  un  Bel  -  efprit 
d'un  autre  Caraâère ,  un  Auteur  re- 
nomné,  qui  après  s'être  exercé  dans 
fcs  Ecrits  fur  toutes  fortes  de  ma* 
tieres,  avec  une  facilité  extrême, 
&  avoir  aquis  beaucoup  de  Réputa- 
tion ,  s*e(l  avifé ,  enfin ,  de  vuider 
toute  fon  Erudition,  &  de  la  dé'» 
charger  dans  un  grand  Livre  criti- 
que, pour  en  régaler  le  monde  cu- 
rieux. Cet  Auteur,  fur-tout,  peut 
faire  voir  jufques  où  un  homme 
qui  manque  par  le  Cœur ,  peut  s'é« 
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garer  par  TETprît  ;  &  fon  Ouvrage^ 
qui)  par  la  manière  agréable  dont 
il  eh  écrit ,  impofe  à  tant  de  gen^ 
peut  montrer  de  quel  côté  cft  tour<f 
né  le  Goût  prefque  gênerai  de  noi 
Tems«  Les  Raports  que  les  chofes 
ont  entr'elles  fe  trouvent  bien  ob* 
fervez  ici  ;.  le  Raifonpement  cft  le 
fort  de  cet  écrivain  ;  mais  les  Ra- 
ports que  les  ehofes  ont  à  FHomme 
y  font  renverfcz  &  détruiti^  entière* 
ment#  Us  ne  vont  ni  à  Thommo 
oifîf,  ni  à  rhomme  extravagant,  maïs 
à  THomme  corrompu  y  qu'ils  cor« 
rompent  encore  davantage.  L'Au« 
tcur  s*eft  plu  à  y  répandre  des  Ob- 
fcénitez ,  auffi  -  bien  que  des  Raille? 
ries  fur  des  fujets,  que  toute  Per-i 
fonne,  fenfée  fera  toujours  profef- 
fîon  de  refpe(5ler  >  &  il  fait  valoir 
les  unes  &  les  autres  par  le  moien 
de  TEfprit  >  qui  s'ajufie  à  tcHit  »  au 
Sale  6c  au  Mauvais,  comme  au  Bon, 
&  qui,  fur  le  Mauvais  encore  plus; 
que  fur  le  Bon ,  fe  plait  à  mofitret 
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les  merveilles  qu'il  fait  fkire.  Le 
gros  du  Livre  eft  une  merveille  lui-i 
même,  par  toutes  les  Inucilltez  qu'un 
Scilc  agréable  &  un  Tour  naturel  & 
ingénieux  fait  valoir  &  admirer  s 
c*eft  rOuvrage  du  monde  où  les 
hommes  qui  courent  après  TEfpritj 
ceux  qui  veulent  être  amufez  &t 
trompez  ,  le  font  davantage.  Ce 
terrible  Volume ,  cette  Montagne 
d*entre  les  Livres ,  après  avoir  jet* 
té  de  grands  cris  dans  une  Préface 
qui  Taifortit  au  jufte  y  ôc  qui  difpen^ 
fe  un  Homme  judicieux  de  la  leâu* 
re  de  l'Ouvrage,  n'enÊinte  vérita- 
blement qu'une  Souris»  ou  plutôt 
elle  en  ^enfante  toute  une  nichée  » 
qui  fe  fourrent  par- tout  pour  ron» 
get  &  faire  du  d^t  y  &  qui  n*é« 
pargnent  pas  même  les  chofes  les 
plus  facrées«  Cet  Ecrivain  qui  pen* 
le  fi  mal  de  ce  que  nous  refpe^ons» 
dira-t*il  tout  ce  qu*il  penfe,  &  fe 
fera*t-on  une  bien-féance  de  ne  pas 
ce  qu'on  penfe  de  lui  ?  Difons 
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hardiment  que  le  Caraâère  d*efprît 
de  TAuteur  du  Diâionaire  cridqaci 
cft  celui  d*un  Charlatan ,  Se  que  c*eft 
peut-être  de  tous  les  Charlatans,  qui 
aient  jamais  paru ,  le  plus  fignalé» 
Paré  d'une  faftueufe  Erudition ,  d*an 
ramas  de  Êûts  Se  de  circonftancei  » 
qui  ne  méritèrent  jamais  FAttention 
d'un  Homme  fenfé ,  H  fe  produit 
avec  une  efpece  d'éclat ,  &  attire 
fur  lui  les  yeux  de  tout  le  monde; 
&  la  fertilité  de  fon  Efprît  qui  le 
rend  propre  à  jouer  toutes  fortes 
de  perfonnages ,  le  met  en  état  d*a- 
mufer  agréablement  la  Foule  qu'il 
attire.  Tantôt  il  fait  le  Philofbphe 
qui  témoigne  ^re  cas  des  bonnes 
Mœurs,  &  il  fait  des  Reflesdcms 
qui  les  recommandent  ;  tantôt  c'eft 
un  Libertin  qui  fè  joue  de  tout, 
&  fe  lailTc  aller  à  fon  panchaot 
Quelquefois  il  paroit  comme  un  EA 
prît -fort,  devant  qui  rien  ne  doit 

tenir  ;  d'autres  fois  il  fe  met  en  pof- 
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mre  contre  les  Efprits-forts  eux-mê- 
mes »  &  TOUS  diriez  qu'il  ra  les 
ccpibattre*  Ceft  un  Savant  qui  ci* 
wc  pu  qui  réfute  d'autres  Savants  s 
c'eft  un  Cavalier  qui  imite  le  Lan* 
gage  de  la  Cour;  quelquefois  il 
aiFeâe  cehii  de  la  Guerre ,  d'autres 
fois  ii  emploie  celui  du  Barreau.  Sou* 
vent  il  en  parle  un  qui  n'eft  propre 
qu'à  charmer  la  Canaille ,  &  il  le 
parle  fi  bien  y  que,  par  là  principa^^ 
ment»  il  l'emporte  fur  tous  les  Char* 
latans  qui  ont  para  avant  lui.  Il 
n'eft  rolle  qu'il  ne  joue,  ni  figure 
qu'il  ne  prenne,  pour  groffir  la  fou* 
le  des  Speâateurs»  auûS-bien  que 
pour  les  contenter  ;  &  le  fruit  de 
tout  cela  eft  de  leur  faire  envifager 
toutes  chofes  comme  faites  pour 
fervir  de  matière  au  Raifonnement» 
&  le  Raifonnement  comme  fait  pour 
fe  )Ouër  de  toutes  chçfes.  Quel* 
ques-uns  fe  contentent  d'être  (impies 
Speâateurs  de  fes  Singeries ,  &  n'y 
perdent  que  leur  Tems.     D'autres9 
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plus  à  plaindre»  ajoutent  foi  à  fei 
Difcours  &  fe  pourvoient  de  bs 
Drogues»  comme  de  quelque  choie 
d'exquis»  &  qui  préfenre  les  hoiii> 
mes  des  Scrupules  &  des  Terreun 
incommodes  que  la  Religion  leur 
caufe,  &  ils  trouvent»  en  cfiec,  ce 
qu'ils  cherdient.  De  toute  maiiie« 
re  c'eft  un  Ouyrage  propre  à  ftdui- 
re  ceux  qui  veulent  bien  être  &• 
duits. 

H  y  auroit  ici  riche  matière  à  dé* 
(Créditer  le  Bel-efpnt,  fi  on  voukût 
apuier  lâ-deffii5  >  &»' aux  Aiitcnrs  que 
j'ai  cité,  je  pourrois  ,en  joindre  d'ai^ 
très»  qui  achevçroient  de  prouver 
ce  que  j'ai  dit  d'abord;  eue  i'Efpri^ 
lors  qu'il  n'eft  pas  conduit  par  le 
Bon-icns»  eft  fujet  à  toutes  fortes 
d'égaremens»  Se  que  même,  dans  (es 
plus  grands  e£Forts,  il  ne  produit  pas 
des  chofes  anffi  excellentes  qu'dUes 
le  paroiffeot  d'abord.  Mais  il  vaut 
mieux  le  confiderer  dans  fon  véri- 
table uiâge  >  lors-que»  conduit  par 
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lé  Bon-fenS)  il  eft  voué  conjointe- 
meut  avec  lui  âu  Bien  de  la  Socie^ 
té ,  par  le  Cœur  tourné  de  ce  cè« 
té  là ,  &  rempli  de  bons  Sentimens; 
Deux  Ouvrages  de  ce  Caraâère  fe 
font  remarquer  de  nbs  jours  ^  6t 
c^eft  la  France  qui  nous  les  fournit  : 
Ouvrages  excellens  par  leur  But,  qui 
eft  d'inAruire,  embellis  par  la  Dé- 
licatefle  d'Efprit  $  &  les  Âgrémens 
qui  s'y  trouvent  répandus»  L*url 
&it  un  efpece  de  Parallèle  entre  les 
Caraâères  des  hommes  d'autrefois» 
décrits  par  un  des  Ecrivains  les  plus 
cernez  de  l'Antiquité ,  &  les  Ca« 
raâères  des  hommes  d'aprefent.  En 
même  tems  auffi  il  fait,  par  fa  ma- 
nière d'écrire ,  un  Parallèle  entre  le 
Génie  fimple  de  TAntiquité ,  ou  du 
moins  de  l'Auteur  qu'il  a  traduit  & 
mis  à  la  tête  de  fon  Ouvrage ,  &  le 
Génie  fertile  en  tours  ingénieux  de 
nos  Tems  qui  lui  eft  naturel ,  &  il 
y  réûlfît  au  point  que  les  Partifanf 
de  TAntiquité  même  doivent  être 
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tentez  de  fe  déclarer  pour  le  Gemc 
moderne ,  pour  Tlngenieux.  Mais 
rOuvrage  eft  fi  bon  par  ce  qu'il 
contient  &  qui  en  fait  TefTentidi 
que  le  plus  fouvent  il  permet,  à 
peine ,  de  faire  Attention  à  TEfprit 
qui  Torne.  L'Auteur  y  dépeint  prin- 
cipalement les  Moeurs  de  fa  Nation 
à  laquelle  il  cherche  d'être  utile ,  & 
il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  le 
foit.  On  remarque,  dans  ce  qu'il 
écrit,  outre  le  Génie  François,  qu'il 
a  dans  toute  fa  Beauté  >  tout  le  Dif- 
cernement  qu'un  homme  defintere^ 
fé)  un  Etranger,  y  pourroit  join- 
dre >  &  fa  Peinture  vive  &  pleine 
de  grâce,  vaut  fans  doute,  &  pour 
rinftruâion  &  pour  l'Agrément,  les 
Satires  les  plus  ingenieufes  que  l'An- 
tiquité nous  a  laiifées ,  comme  elle 
furpalTe  de  beaucoup  les  Satires 
écrites  de  nos  jours. 

L'autre  de  ces  deux  Ouvrages  nous 
préfente  en  StiJe  poétique,  au£G  doux 
&  harmonieux ,  auffi  riche  que  la 
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Poëfie  même,  la  fuite  d'un  des  plue 
fameux  Poèmes  de  rAotîquité  en* 
core  >  &  cette  Suite,  où  la  Fiâion  » 
fi  avilie  par  Tabus  qu'on  en  fait  de 
nos  Tems ,  reparoit  dans  fçn  ancien 
Luftre ,  eft  remplie  d'Inftruâions  ini- 
portantes ,  dignes  de  T Attention  des 
Perfonnes ,  pour  qui,  principalement, 
elles  font  écrites;  c'eft*à-dire,  de 
ceux  qui  font  deftinez  à  gouverner, 
&  à  qui  préferablement  à  tous  les 
autres  ,   les  Hommes  de  génie  doi- 
vent leurs  veilles.    Cet  Ouvrage  eft 
peut  -  être  pour  nos  Tems ,  ce  que 
ceux  dti  Poète  Grec  étoient  pour  les 
Tems  où  ils  parurent,  je  veux  dire 
excellents  par  delfus  tous  les  autres. 
On  pourroit  dire  quelque  chofe  de 
femblable  de  celui  que  noua^  lui  a{f> 
focions,  &  qui  ne  lui  cède  en  rien 
dans  fon  genre  :  dans  Tun  &  l'autre 
de  ces  Ouvrages  tout  fe  raporte  â 
l'Homme ,  à  l'Homme  dans  l'Ordre, 
&  tout  tend  à  l'y  Êdre  rentrer.  Ces 
deux  Auteur;  ne  font  pas  de  Beaux- 

Efprits; 
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Efprits;  ils  ne  font  pas  de  ceux  qiil 
fe  fervent  du  Bon,  qu'ils  n*ont  ^ue 
dans  la  Tête^  pour  orner  le  Beaui 
ou  ce  qui  eft  fait  pour  plaire  >   & 
qu'ils  ont  dans  le  Cœur.     Ce  /(Hit 
des  Hommes  d'efprit  qui  ont  le  Bon 
dans  le  Coeur  &  le  Beau  dans  la 
Tête.      L'Efprit  en  eux  n'abforbe 
pas  THomme  ,  il  Tome  feulement» 
&  entremêle  le  Beau  au  Bon ,  qui 
fait  leur  capitali  au(fi-bien  que  Tef- 
fentiel  de  leurs  Ouvrages*    Le  Ca- 
tadère  d'Homme -de- bien  ,  qui  fe 
fait  fentir  en  tout  ce  qu'ils  écrivent, 
£iit  fon  effet  fur  le  Leâeur  plus 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou 
de  bien  dit  dans  l'Ouvrage  même, 
ou  plutôt  ce  Caraâère  en  fait  la 
véritable  Beauté  s  il  eft  aux  Ouvra- 
ges d'Eiprît  ce  qu'une  Phiiionomie 
heureufe  eft  aux  Perfonnes:  il  pré- 
vient en  leur  faveur ,  &  nous  met 
dans  la  difpofition  la  plus  propre  i 
nous  laiffer  perfuaden 

A  ces  deux  Ouvrages  ajoutons 

en 
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tti  un  traifîcme  :  Les  Fables  embel- 
lies de  la  Poëfie  ingenieufe  &  naï- 
ve d'un  Beau  génie  encore  3  d'un 
Génie  original  y  &  peut-être  unique 
dans  Ton  genres  Cet  Ouvrage  qui 
fait  les  délices  des  perfonnes  mê- 
me les  plus  ferieufes  y  &  qui  font 
le  moins  de  cas  de  ce  qui  eft  agréa- 
ble feulement  y  fait  voir  ce  qu'un 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  tan* 
tôt  nous  a  déjà  montré  en  quelque 
forte  :  que  tout  homme  qui  n'a  que 
de  l'Efprit  en  partage,  fait  bien  de 
prendre  de  ceux  qui  ont  en  parta- 
ge le  Bon-fens,  dequoi  faire  valoir 
Con  Efprit  ;  que  de  quelque  manie- 
rc  que  ce  foit  y  il  doit  le  voîier  au 
Senfé^  au  Bon  qui  mérite  des  Or« 
nemens  y  &  qui ,  par  là  y  s'il  n'aug- 
mente  pas  de  prix,  eft  du  moins 
mis  en  vogue.  LEfprit  en  s'atta- 
chant  au  Bon  y  y  participe  &  prend 
de  là  fa  dignité ,  il  s'élève  &  il 
éclate  bien  plus  que  lors -qu  il  fe 
produit  &  s'orne  foi  -  même>  ce  qui 

C  c  n'a- 
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n*aboutIt  guère  qu'à  des  Produâiom 
de  nulle  valeur,  4  des  riens.  Cet  Au- 
teur peut  montrer  encore  dequoi 
TE^nt,  le  Bel^efprit,  lors.qu*il  vient 
à  (c  détacher  du  Bon,  eft  capable 
Il  a  (ali  fon  Talent  &  taché  fa  Re- 
putation  par  un  Ouvrage  tQ^t  dif* 
ferent  de  celui  dont  nous  avons  par- 
lé: TAgréable  y  eft  employé  pour 
donner  cours  au  Mauvais,  au  Saie, 
&  le  fait  goûter  à  des  perfonnes  qui 
le  dédaigneroient  fans  cela»  Sans 
ion  premier  Ouvrage  le  fécond  fc- 
roit  moins  de  mal ,  &  cet  aifembla- 
ge  fait  voir  que  pour  être  un  Eal- 
vain  utile  à  la  Société  ,  &  mériter 
les  Louanges  ducs  aux  Hommes  qui 
fe  diftingttent ,  il  ne  fufît  pas  d'à- 
voir  des  Talens  extraordinaires,  & 
qui  puiifent  être  d'un  grand  ufàge  i 
il  ne  fufît  même  pas  de  les  em- 
ploier  de  manière  qu*il  en  puifTe  re^ 
îulter  du  Bien;  il  faut  avoir  le  Bien 
en  vue,  &  lui  vouer  fes  Talens; 
il  faut  qu'un  Cœiir  rempli  de  ce  qui 

fait 
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fyit  le  mérite  de  THomme  'y  déter* 
mine  en  lui  TE/prit  vers  un  tnême 
but,  vers  le  feul  qui  eft  digne  de 
lui;  à  moins  de  cela  un  Ouvrage 
peut  mériter  toutes  fortes  de  louan- 
ges, fans  qu'elles  aillent  jufques  à 
fon  Auteur.  Les  extrêmes  regrets 
que  celui  dont  nous  parlons  a  eu, 
à  ce  que  Ton  dit,  fur  la  fin  de  fa 
vîe,  d*avoir  écrit  TOuvrage  qui  don- 
ne lieu  à  ces  reflexions ,  font  voir 
que  TEfprit  feduit  les  perfonnes  mê- 
mes, qui  ont  naturellement  de  la 
Vertu,  de  la  Bonté  de  cœur,  mais 
qui  en  font  trop  peu  de  cas,  parce 
qu'ils  en  font  trop  de  TEfprit ,  qui 
leur  donne  une  Réputation  plus  gé- 
nérale ou  du  moins  plus  prompte. 

Ne  mettrons  *  nous  point  parmi 
les  Ouvrages  d*Efprit  diftingUez  le 
Livre  des  Reflexions  morales.  S'il 
eft  vrai  que  rEfprit  foit  un  Bon-* 
fens  délicat ,  cet  Ouvrage  fera  fans 
contredit  un  Ouvrage  d'Efprit ,  & 
même    un   des  premiers  dans  fon 

Ce    2         genre. 
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genre.  Mais  comme  il  eft  tout 
pie  &  fans  Brillant  y  le  Bon  *  fens 
pourroit  le  reclamer  de  s'en  faire 
honneur ,  A:  en  ce  cas  là  %  ce  feroit 
un  chef-'d'œuvre  de  Bon*fens«  Ccq 
eft  un  fans  contredit  9  &  il  peut  fer- 
vir  à  prouver  ce  que  j'ai  dit  au 
commencement  de  ma  Lettre  :  que 
le  (impie  Bon-fens^  lors-qu'il  paroit 
dans  toute  fa  force ,  remporte  fur 
les  Ouvrages  où  TEfprit  entre  &  où 
il  y  a  du  mélange;  que  le  Bon  a 
fa  propre  Beauté  qui  lui  fufït.  En 
Ouvrage  du  premier  ordrC)  celui-d 
iraut  par  Tlmportance  du  T>eOchïy 
autant  que  par  la  manière  dont  il 
eft  exécuté.  Il  met  le  prix  à  des 
chofes  qu'il  importe  aux  hommes  de 
connoitre  &  qu'ib  ne  connoiifent 
guère  V  à  ce  qui  fe  paffe  en  eux 
dans  tout  le  cours  de  la^  vie  ;  &  en 
leur  faifant  une  douce  violence,  il 
leur  ravit. leurs  prétendues  richeifes^ 
leurs  Vertus  imaginaires  dont  ils  fe 
contentent,  &  qui  les  empêchent 

d'en 
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d'en  acquérir  de  réelles.  Ici  enco- 
re tout  va  à  THomme  que  cet  Ou- 
vrage demafque  ,  &  réduit  à  con- 
noitre  Ton  Naturel  pour  ce  qu'il  eft> 
pour  corrompu.  Les  faux  Raports 
fur  quoi  fa  Corruption  eft  fondée 
y  font  détruits,  &  par  là  l'Homme 
eft  pouffé  à  chercher  les  Raports 
▼éritables,  à  fe  porter  à  la  Religion 
qui  les  renferme  tous.  Ces  Refle- 
xîons>  înfenfiblement ,  le  conduifent 
â  en  comprendre  la  néceilité>  & 
en  lui  donnant  de  faines  Idées  fur 
l*Etat  de  THomme ,  elles  lui  apren- 
nent  à  ne  pas  prendre  fi  facilement 
le  change  fur  ce  qui  doit  le  reâi« 
fier.  Il  comprend  que  la  Religion 
n'efl  pas  ce  qui  augmente  ces  Apa- 
rences  &  les  pallie  3  mais  ce  qui  les 
détruit  &  rend  THomme  réellement 
tel  qu'il  yeut  paroitre.  Tout  ce 
que  les  hommes  écrivent  »  tout  ce 
qulls  produifent  d'ingénieux  ou  de 
fenfé  devroit  tendre  à  quelque  cho^ 
fe  de  pareil  ^  comme  il  y  a  de  Ta- 

Ce    3  pa- 
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parence  que  toutes  les  Produâioos 
de  la  Natlire  y  tendent  ,&  font 
faites  pour  nous  y  conduire.  L*E£> 
prit,  auffi-bien  que  le  Bon-feos» 
eft  donné  à  rHomme  pour  fon  bjea, 
et  le  Bien  de  rHomme  coniUlaot 
dans  h  Religion ,  le  véritable  U& 
ge  &  de  rEfprit  &  du  Bon^fens  ne 
Ëiuroit  ne  la  pas  regarder*  Ils  doi- 
vent nous  y  acheminer  ,  du  moins 
en  nous  faifant  connoitre  le  Prix 
de  tout  ce  qui  fe  préfente  à  immisi 
Le  Bon^fens  fert  à  nous  marquer 
ce  Prix,  &  TEiprit,  en  fe  joignant 
au  Bon-fens,  fert  à  le  faire  rece- 
voir  aux  autres.  Il  y  a  encore  quel 
ques  particularitez  à  remarquer  chez 
les  François ,  au  fu jet  de  TË/prit  i 
elles  font  moins  importantes  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  mais 
plus  générales ,  &  par  là  elles  ont 
quelque  importance. 

Les  Femmes  en  France  fe  font 
aperçues  que  le  Bel-efprit  étoit  de 

leur  fphérc  ,  autant  que  de  celle 
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des  Hommes,  &  elles  font  entrées 
en  Uce  avec  eux.  Il  n'y  en  a  pas 
inoiiis  de  dix  ou  douze  qui  fe  font 
ixiifes  à  écrire  y  &  qui ,  en  Vers  & 
en  Profe ,  ont  réûffi  afTez  pqur  Tem* 
porter  fur  la  plupart  des  Hommes  > 
&  pour  conferver  à  leur  Sexe  les 
droits  qu'il  peut  avoir  fur  le  Par* 
naffe  }  c'eft  -  â  -  dire ,  que  dans  ce 
Païs,  toute  Femme  qui  voudra  écri-* 
re  ne  fera  rien  dont  le  Public  foit 
furpris ,  &  qu'il  defaprouve  par  un 
préjugé  qu'il  ait  contre  leur  Capa- 
cité. En  effet  le  Parnafle  n'eft  pas 
habité  par  des  Hommes ,  mais  par 
des  Filles  ^  &  je  vous  avoue  que  fi 
j*avois  à  régler  quelque  cbpfe  dans 
ce  Païs  là  ^  ce  feroit  en  faVeur  de 
leur  Sexe.  Il  eft  bien  vrai  que  le 
caraâère  d'Auteur  ne  paroit  pas 
tout-à- fait  leur  convenir  ^  &  ce 
n'eft  pas  fans  quelque  raifon,  que 
jufques  ici  on  a  vu  peu  de  Femmes 
fe,  mettre  à  écrire  ;  mais  depuis  que 
la  Bagatelle  )  le  Rien ,  fait  la  matie- 

Cc    4  re 
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re  des  Livres,  quand  même  les  Fenw 
mes  Q'auroient  pas  le  Génie  de  cel- 
les dont  je  parle  ^  elles  peuvent  fe 
faire  Auteur,  &  donner  au  Public 
le  Je  ne  fâi  quoi ,  qui  fuit  le  Rien 
immédiatement  &  qui  ne  fe  trouve, 
îe  crois,  qu'en  France.  On  doit, 
dit*on ,  écrire  comme  on  parle ,  & 
les  Femmes  font  déjà  en  poilèffioo 
du  Bel-efprit  pour  la  Converfation 
autant  que  les  Hommes,  c'eft  pro- 

{^rement  parmi  elles  que  le  Rien  & 
a  Bagatelle  s'étalent ,  fc  parent  les 
Perfonnes  qui  favent  les  mettre  en 
oeuvre.  Elles  ont  donc  raifon  de 
fe  mettre  à  écrire  ,  ft  les  Hommes 
devroient  non-feulement  fe  les  aflb- 
cier  pour  le  Bel-efprit ,  mais  même 
le  leur  céder.  Ils  fe  /ont  emparez 
du  Gouvernement  ,  &  ils  ont  en 
main  la  Force  &  rAutoriré ,  galam- 
ment ils  devroient  laifTer  aux  Fem« 
mes  TAgrément  &  la  Parure ,  de 
quelque  nature  que  ces  chofès  là 
fuflent*     ht%  Femmes  en  feroient 

plus 
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plus  accomplies  3   &  les  Hommes , 
dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
elles,  en  feroient  plus  heureux ,  puis 
qu'après  tout  les  Femmes  aportent 
aux  Hommes   tout  ce  qu'elles  ont 
d'aimable,    &  qu'il  eft  lûr  qu'elles 
ne  voudroient  briller  que  pour  leur 
plaire,  CQmme  elles  ne  font  belles 
que  pour  eux.  Conformément  donc 
aux  réflexions  que  j*ai  faites  dès  le 
commencement  de  ma  Lettre,  &  en 
proteftanc  contre  tout  abus ,  en  cas 
qu'elles  ne  fe  ferviiTent  pas  de  cet 
avantage  avec  ménagement,  j*aju« 
gerois  à  leur  Sexe  ^   le  Beau ,  TA- 
gréable  &  le  Délicat   en  matière 
d'£fprit ,  comme  elles  Font  déjà  en 
ce  qui  regarde  le  Corps  ;  je  join- 
drois  ces  deux  chofes ,  comme  fai- 
tes pour  ^tre  enfemble ,  &  qu'on 
n*a  nulle  raifon  de  féparer,  &  je 
ferois  valoir  en  leur  faveur  la  Na- 
ture même.     Il  eft  certain  que  ce 
Sexe  y  lors  -  qu'il  conferve  TAgré- 
ment  qui  lui  eft  propre  >   &  qu'il 

n'y 
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rfy  mêle  rien  d^étrangcr ,  a  rEfprîe 
plus  fin  &  plus  délicat  que  ne  Tont 
les  Hommes*  Il  fied  mieux  à  une 
Femme  de  dire  de  jolies  chofes  qu*à 
un  Homme  ^  comme  il  leur  fied 
mieux  d'être  jolies;  elles  le  difent 
avec  plus  de  douceur  &  de  timîdî» 
té  )  &  )  par  confequent  y  avec  plus 
de  grâce ,  &  il  n'eft  pas  ju(qu€S  à 
leur  ton  de  voix  qui  n'alTortiâë  ce 
qu'elles  difent  y  &  n'y  ajoute  Bn 
nouvel  agrément*  Un  homme  a 
bonne  grâce  de  dire  des  chofes  (en- 
ftes  &  qui  aient  de  la  d^nîté, 
comme  il  a  bonne  grâce  d'être 
grand  &  d'avoir  l'air  majeftueux» 
&  il  y  devroit  avoir  là  dequoi  le 
contenter.  Mais  la  vérité  eft  qu'en 
Bon-fcns,  non  plus  qu'en  bon  air^ 
n'eft  pas  Homme  qui  veut,  &  il  y 
en  a  peu  d'entre  eux  que  la  Gran- 
deur &  la  Force  de  l'Efprit  di/pcn- 
fe  de  l'avoir  beau  &  délicat.  Sar 
tout,  cela  eft  ainfi  à  l'yard  des 
François.    Leur  PolitejQTe  &  d'autres 

cho- 
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chofes  encore  leur  énervent  YEfynt^ 
&  outre  les  Femmes  Auteurs ,  ils 
ont  parmi  eux  des  Auteurs  Femmes^ 
ou  des  Ecrivains  de  ce  Caraâère 
en  très  grand  nombre.  Il  faut  vous 
en  dire  un  mot. 

Les  Beaux -efprits  de  ce  genre 
font  confifter  leur  principal  mérite 
dans  le  Beau  fiile>  dans  la  pureté 
de  la  Diâion  &  dans  la  manière 
d'écrire  à  la  mode.  Le  Sbile,  indé« 
pendamment  de  ce  qu'il  exprime, 
eft  une  affaire  importante  en  Fran« 
ce  )  &  on  y  met  un  très  grand  prix# 
U  ne  faut  pas  douter  que  pour  la 
plupart  des  Ledeurs,  un  Livre  qui  ei) 
Beau  Rile  ne  dit  rien  ne  foit  un 
Livre  à  lire  >  bien  plutôt  que  celui 
qui  en  mauvais  Stile  diroit  de  bon- 
nes chofes  >  ou  même  des  chofes 
fpirituelles.  Le  cas  n*eft  pas  arrivé 
que  je  fâche  ^  parce  que  chacun  fe 
garde  ici  d'une  pareille  incongruité; 
mais  fi  jamais  il  arrivoit,  je  fuis 
perfuadé  qu'il  y  auroit  une  grande 

conf- 
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confternation  au  ParnalTe  Françoùç» 
&  qu'on  verroît  toutes  les  Mufes 
éfraîées   d'un  fi  finîftrc  événement; 
Car  les  Filles  du  Mont-facré  reflem- 
blent  à  toutes  les  autres  en  ce  qu'el- 
les n'aiment  pas  à  paroitre  en  mau- 
vais équipage,  &  fcuveni;  elles  pren- 
nent tant  de  goût  à  fe  parer,  qu'el- 
les fe  méprennent  >  &  qu'elles  inf- 
pirent  rEfprit  de  Parure  au  lieu  de 
celui  des  Penfées  &  des  Sentimens« 
La  foule  des  Leâeurs,  fait  de  foo 
côté  ce  que  le  Peuple  a  coutume  de 
faire,  lors  qu'il  voit  beaucoup  de 
Parure:  Ils  s'amufent  au  Speâade 
qui  les  éblouît ,  &  ne  font  guère 
attention  au  rcfte.     Peut-être  auffi 
qu'il  y  a  du  deffein  dans  ce  genre 
d'écrire,  &  que  les  Ecrivains,  pour 
faire  honneur  à  la  Langue  Françoi- 
fe ,   pour  laquelle  on  a  ici  une  vé- 
nération extrême ,   efTaient  s'il  n'y 
auroit  pas  moien  de  la  faire  valoir 
indépendamment  des  Penfées ,  à  la 
place  dequoi  ils  mettent  du  Tour 
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hc  de  rHarmonie.  11$  leur  fubftî* 
^ent  auflî  des  Manières  de  parler 
figurées,  que  la  Langue  Françoife  a 
par  miliers,  &  qui  font  comme  au- 
tant de  Penfées  qui  lui  font  anne« 
xées  &  qui  Tornent*  Quelque  cho- 
fe  de  plus  réel  que  rHarmonie,  & 
les  Manières  de  parler  figurées,  ce 
font  les  Romans  &  les  Hiftoriettes 
galantes ,  qui  fe  trouvent  en  Fran- 
ce  prefque  en  aufli  grand  nombre 
que  ces  manières  de  parler.  Ce 
font  des  Réalitez  parmi  les  Riens , 
&  leur  ufage  eft  de  faire  pafler  ^cs 
hommes  du  Rien  au  Mauvais,  à 
quoi  le  Rien  fert  d*acheminement* 
Le  Beau  fille  joint  à  TAprobation 
du  Public,  que  les  Ecrivains  regar< 
dent  comme  le  grand  but  de  tout 
Ouvrage,  font  les  deux  chofes  qui 
multiplient  en  France  le  nombre  des 
mauvais  Auteurs  au  point  où  nous 
les  voions  ;  &  qui  diminuent  le  mé- 
rite des  bons,  de  ceux,  du  moins> 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  fe  met- 
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tre  au-defTus  de  ces  chofes»  autant 
qu'il  feroic  néceflaire.  Il  fsiudroit, 
ou  ne  pas  écrire  ^  ou  écrire  des 
chofes  qui  fuffent  au-defliis  du  Sri- 
le  )  &  être  foi-même  >  par  fon  Ca- 
raâère ,  autant  que  par  ce  que  l'on 
écrit  >  au-defliis  de  la  Foule  qui  fait 
le  gros  du  Public. 

A  la  fuite  de  ces  Beaux-efprits  il 
Êiudra  placer  ceux  qui  fe  diftinguent 
fur  toutes  fortes  de  petits  fujets,  & 
qui  font  honneur  à  leur  Nation  par 
leur  nombre  >  aufli-bien  que  par  le 
Brillant  de  ce  qu'ils  produifent.  Par 
cet  endroit,  autant  que  par  celui 
de  leurs  Femmes  Auteur  >  cette  Na- 
tion l'emporte  fur  chacune  des  au- 
tres 3  &  je  penfe  fur  toutes  les  Na« 
tîons  enfembic.  Si  ces  autres  Beaux- 
efprits  font  de  la  France  le  Païs  des 
Eloges  &  des  Panegiriques ,  àcs 
Comédies  &  des  Opéra,  des  Ro- 
mans &  des  Hiftoriettes  ^  ceux-ci 
en  font  le  Païs  des  Chanfons:  Des 
Çhanfons  à  boire  &  des  Chanfons  à 

dan- 
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^anfer  ,  des  Chanfons  fatîriques  & 
des  Chanfons  d'Amour,  des  Chan- 
fons obfcenes  &  des  Chanfons  im- 
pies ,  &  enfin  des  Vaudevilles ,  qui 
donnent  lieu  au  Peuple  à  prendre 
part  aux  Plaifirs  des  Ijonnêtes  gens> 
&  font  retentir  les  Chanfons  par 
les  rues  des  Villes  >  &  dans  les 
grands  chemins  de  la  Campagne* 
Cette  fertilité  d'Efprit  remplit  en- 
core la  France  de  Stances  &  de  Son- 
nets ,  de  Fables  &  de  Contes  y  de 
Portraits  &  d'Etrênes,  de  Parodies 
&  de  Bouts-rimés  y  de  Rondeaux  & 
de  Balades  3  dldilles  &  d'Eglogues> 
de  Madrigaux  &  d'Epigrammes,  d*Ë. 
nigmes  &  d'Epitaphes  »  d'Odes  & 
d'Epitres,  d'Elégies  &  de  JouïiTan- 
ces.  Tout  Galant-homme  eft  cenfé 
y  fournir  quelque  pièce  pour  fa 
part:  c'eft  comme  une  Capitation 
que  la  Mode  levé*  fur  ce  Peuple,  & 
il  y  en  a  qui ,  fe  fentant  hors  d'é- 
tat d'y  fournir  ,  s'adreffent  à  leurs 
Amis  qui  paient  pour  eux.     Il  fau- 

droit 
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droit  ajouter  à  leurs   richçÉ0[s5« 
Impromptu»  doot  on  voft^^es 
fais  de  tems  eo  temS)  &  ^iii /qm^ 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneuf  à  lOeiiC} 
qui  y  réûlfifleot.     Mais  maUieureih* 
fement ,  ce  «l'eu:  pas  ce  qui  a  W. 
mieux  réûffî  jufques  id ,  &.tous 
Jeux  d'Ëfprit ,  de  même  que  ces 
très  plus  célèbres  qui  ont  leur  Tb^i 
tre  )  font  des  Jeux  pour  les  gens  à 
qui  on  les  fournit ,   bien  plus  qatt 
pour  ceux  qui  les  leur  fbnrniiEe&t 
&  qui  ne  font  rien  moins  que  te 
jouer  en  les  produifant.     ixs  In-  * 
promptu  font  le  partage  des  gens 
qui  brillent  dansJa  ConveriktioOf 
&  à  qui  il  refte  les  Bons-mots  >  les 
belles  Saillies,  les  Rencontres  heu- 
reufes ,  les  Çhçfes  obligeantes ,  les 
Plaifanteries  &  les  .Raille^es  agréa- 
blés  ,  les  Reparties  ordres  ,  les 
Equivoques  &  les  Jeux  '  de   mots , 
les  Proverbes  3  les  Bons  contes  >  les 
Jolies  expreffîons,  les  Manières  de 
parler  à  la  Mode ,  &  d'autres  avan- 
tages 
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tage$,qui  j^  s'ils  ne  donnent  pas  des 
TitteSj  atdrcnt,  du  ^loit^s,  des  Elo> 
gcs  aux  gens  qui  fe  font  remarquer 
par  là ,  &  les  diftinguent  du  Pétiple, 
qui  ne  fait  parler  que  naturellement. 
Ne  feriez -TOUS  pas  d'avis,  Mon- 
fieur,  de  lailTcr  aux  François  ce$ 
avantages  que  la  nature  leur  a  ao 
cordez,  &  qu'ils  achèvent  de fc reiK 
drc  pFopFes ,  par  leur  aplication  i 
Ics^culthrer,  &denous  contcnterda 
Otfaâère  (fEfprît  fîmple ,  que  nous 
tenons  d'elle,  de  nous  rainer  à  cet 
^ard  du  côté  du  Peuple ,  oit  Us, 
nons  rangent  ?  Je  vous  erabrailè» 
Monficnr,  de  très  boa  cœur.. 


Dd  LET- 
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LETTRE 

SIXIEME, 


DHpuis  que  je  vous  ai  écrit  ma 
dernière  I^ectre ,  par  oà  je 
croiois  finir  ce  que  j*avois  à  vous 
dire  fur  la  Nation  FrançcMfe,  il  eft 
arrivé  une  (*)  chofe  j  qui  me  don- 
ne lieu ,  Monfieur ,  de  vous  en  écri- 
le  encore  une.  L'avanture  n*eft  |Mts 
des  plus  mémcMrables  j  mais  un  Voia* 
geur  en  train  d'écrire  tire  patti  de 
tout.  Void  ce  que  c'eft:  Nou$ 
fommes  venus  de  Paris  à  Lion  ptf 
la  Diligence)  en  compagnie  d*uo 
Abbé  BeUerprit,  &  de  quelques 
Marchands.  L'Abbé,  lifoit  les  Sati- 
res de  Mr.  D  *  *  *.  Les  Marchands 
écoutoient  &  admiroiedt.  Mr.  *  *  * 
&  moi,  que  ces  autres  prenoieot 

pour 

(*)  Ceci  n'cft  point  nue  fiâioo  t  la  cfcoft  «ft  f 
rivés  comma  on  la  racouM»  te  ('e^c«  qui  f  don* 
té  lieu  â  cetM  httxn. 
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pottT.  des  Anglois  ,   écoutions  fans 
rien  dire.    A  la  première  couchée, 
l'Abbé    ne    pouvant  plus  fuportet 
nôtre  Silence ,  nous  demanda  (î  nous 
avions  lu  les  Ouvrages  de  ce  Poè- 
te, ce  qu'il  nous  en  fembloit  j   de 
$11  s'en   trouvoit   dans  nôtre  Païs 
qui  le  valuflcnt.     Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  les  avions  tûs  &  lus 
avec  phifir,  comme  un  des  Livres 
fameux  de  nos  Tems  ;   que  nous  y 
trouvions  du  Bon  plus  que  du  mau- 
vais ;  mais  que  ,  cependant ,  nous 
croyions  que  quelques  Poètes  An- 
glois avoient  plus  de  Génie  que  ce- 
lui-là.     Il  ne  nous  parût  pas  tout- 
à-fàit  content  de  nôtre  réponfe ,  ôc 
après  avoîf  feuilleté  le  Livré  un- 
moment,  il  nous  le  préfenta,  nous 
difant    avec    un   Souris  moqueur.- 
f^ûf/j  venez,  de  Farts ,  Mejfieurs  ;  voi^ 
ci  une   Satire  fur  le  fujet    de   cette 
VilU»    Voudriez  vous  bien ,  Mejfieurty 
noHsf4trt  voir  ce  que  vous  y  trouve/a 
de  bon  é"   4c  mauvais?   Nous  ne 

Dd     2  nous 


420  Lettres^ 
nous  attendions  pas  à  cette  propo- 
rtion i  mais  n*ayant  rien  de  n^uk 
leur  à  faire ,  nous  racceptâmes  ;COffi- 
me  un  Divertiffement  qui  fe  pié« 
fentoit»  La  Satire  fut  critiquéci  & 
il  m'a  pris  envie  de  mettre  nôtre 
Critique  fur  le  papier ,  pour  vous 
renvoyer.  Elle  pourra  vous  fervîr 
d'amufement  pour  une  dctjfi  heiuci 
&  à  moi  pour  le  tems  que  j'aurai 
de  reiie,  pendant  les  deux  ou  trois 
jours  que  je  ferai  obligé  de  m'arrê- 
ter  ici.  Cela  fèul  n'auroit  pas  Sa& 
pour  me  la  faire  écrire  y  mais  après 
vous  avoir  entretenu  dans  mes  Let- 
tres fur  le  Caraâere  &  le  Bel-efprit 
des  François  >  il  m'a  paru  que  le 
récit  de  cette  Critique  >  qui  a  quel- 
que raport  à  ces  chofes»  pouvoit 
les  fuivre.  Elle  regarde  un  Ecri* 
vain  qui  non -feulement  eft  Bel-ef 
prit  lui  meme>  mais  qui  règle  en 
quelque  façon  FEfprit  des  autres  > 
&  j'avoue  que  je  me  croiroîs  un 

petit  divertiiiement  permis  fur  ce  fu- 
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jef)  quand  je  me  le  donnerois  de 
gayeté  de  cœur  de  fans  que  perfon* 
ne  m'eut  rien  propofé  là-deflTus.  S'il 
eft  vrai  que  nous  ne  puiffions  pas 
avoir  de  l'Efprft  ^  comme  ces  Mrs. 
le  prét&tident^  ils  doivent  s'atten* 
dre  à  nous  voir  prendre  le  parti 
qu'on  prend  d'ordinaire  en  de  pa- 
reilles rencontres,  8t  qu'autrefois  les 
Phitofoj^s  prirent  à  Tégard  des 
Richefl^si  Faire  profeffion  de  mé« 
pvifer  ce  qui  nous  manque  »  foute- 
nir  qût  c'eft  une  chofe  pernicieufe  y 
&'  ftir'^tout  crier  contre  ceux  qui 
l'ont.  'Je  mets  ici  toute  la  Satire, 
parce  que  toute  la  Satire  fut  criti- 
quée ,  &  que  pour  bien  juger  d'une 
Pièce  il  faut  la  voir  toute  entière. 

SATIRE     VL 

DE     Mr.    D  *  *  *. 

Qtti .  firape  l'air  »  bon  Dieu  !  da  cçs  lugubres  cris  f 
Eft^ct  donc  pour  veiDer  qu'on  fc  couche  â  Paris  ^ 

Voilà  de  grandes  Exclamations. 

Dd     3  Elles 
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Elles  ne  conviennent  peut>^tre'  pas 
trop  bien  à  un  Début  3  qui  a'  bon* 
ne  grâce  d'être  (impie.  Mais  elks 
conviennent  à  la  Satire,  &  iiu  fit^ 
jet  que  le  Poète  s'cft  choifi  ;  car  à 
Paris  il  y  a  peu  de  Nuits  où  il  n'ar- 
rive  quelque  trîfte  Evénement, 

Et  quel  fâcheuï  Dénnoo,  duuot  les  nuits  eotîerct» 
RaiTcnible  ici  les  Chats  d«  toatos  les  goutîtfet.? 

Ce  n*eft  pas  à  cette  chute  que 
le  Ledeur  s'attend  5  &  ces  Chats  y 
quoi- que  raJfembUz  par  un  Demom^  ne 
doivent  pas  trouver  ici  leur  place. 

J*ai  beau  fauter  du  Ut  plein  de  crouUe  &  d'^ffroij 
J«  penfe  qu'avec  eux  tout  TEofer  eft  chez  reoû 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie* 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  Enfant  qui  crie» 

Ces  Chats  re/Temblent  aux  Chats 
de  tout  Pais ,  c'cft  ce  que  leur  Det 
cription  nous  aprend.  Du  refte^ 
ces  derniers  vers  font  bons ,  &  pei- 
gnent bien  la  chofe. 

Ce  n'eft  pas  tout  encor.    Les  Souris  5t  les  Rats. 
Semblent  i  pour  m*cveiller«  s'eatcfldto  avec  les  Chats; 

C'eft  encore  tout  comme  ailleurs; 

on 
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on  ne  reconnoit  jufques  îd ,  ni  une 
grande  Ville  ,  ni  un  grand  Poëte  > 
&  tout  cela  tient  plus  du  Comique 
que  du  Satirique. 

Plus  importuns  pour  moi  »  durant  la  nuit  cbfcure  > 
Que  jamais*  en  plein  jour,  ne  fut  l'Abbé  de  P**. 

Voila  aparemment  de  rEfprit,  ou 
une  Penfée  vive  qui  doit  relever  le 
refte.  Il  faut,  en  ce  cas  là,  qu*il 
y  ait  du  miftere  là  delTous,  quel* 
que  raport  caché  entre  Timportuni* 
té  que  peut  caufer  cet  J&ùty  &  cel- 
le que  caufe  le  bruit  des  Souris  & 
des  Œms.  Hors  de  là ,  ce  trait 
n'a  que  de  la  Malignité ,  &  )a  Ma- 
lignité 3  lors  -  qu'elle  n'eft  pas  tour- 
née contre  le  Mauvais ,  eft  mauvai- 
fe  elle  même,  dans  la  Satire  auffi- 
bien  qu'ailleurs ,  &  ce  n'eft  jamais 
ce  qui  embellit  une  Pièce  de  Poëfie. 
Ces  petits  traits  à  quoi  on  ne  s'at- 
tend point,  donnent  plutôt  l'idée 
d'un  Satire  qui  heurte  ou  qui  rue, 
que  d'un  Satire  qui  fe  joue. 

Dd    4  Tout 
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Ellje  OOrtlJifi»  ici  da  Qlôkulkf^  àtjàoUmuL 

Cu  â  pe|n«  lei  Coqs ,  coïkimeoçaot  leiir  raoïm  • 

CJti'An  «Àkut  Stf mri^  i^f  e  le  Ciel  ci^coMrlM|^> 
^  j{»ic  peiii^  mes  ^h^  t^p  iroîfiti  <iedisicjawi»« 

A\ft  «p  fer  maudit,  qu'à  grand  bfjif^fl^^^ift«, 

Pe  cent  coups  de  manefni  me  va  fe^f^  'fii^ 

.  ;  fta  Oeniç  de  h  Satii e  ^émit)  nl«> 
gagçr  le  Poëcc  à  nous  doQBtr-Àn^ 
àmription  des  Defordres^  dfbPadsi 
Car  la  Satire  doit  corriger  Jes/iima^ 
paes  de  leur  Corruption  ,<  rpu-^  omB- 
me  les  Habiles  gens  s^exprkrif  nft  là 
defifus,  c cft  un  (*)  Ouvrgg^.f^if^fmn 
reprendre-^  fûifr  ctnfmrer  les  Vice^^Us 
Pajpims  àéregUts ,  Us  Sêtijh  yiijpJ  !fai- 
fertimnccs  des  hommes  >  cependant 
jufques  ici  ^   nous  ne  voybnsrien 

qui 

C^)   Voyet  le  DiBiêMin  4$  fJlcMiriê  AMfv^ff 
(iir  le  pot  de  Séukj. 
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iq|Ufci.fépâad€  .à  cette  idée.  Le^  Pcë- 
^e  ^'iSttaehe  plôtât  à  ceiifurer  les 
Â9i«iM^  OU  1%  Natitf ç  (pii  leor  a 
4^af|^tl^s  qilajiteeûcommodefll»  & 
^^fi  qu'Uv4it  là  deifus>  peut  fe  dire 
du  moindre  VillagCb  ftuifi  bi<;n  que 
de  Paris,  &  mieux  encore.  Sur- 
tout  le$  jCr;is  4ig$^r  qv^i\  apelle  i^4« 
ii»4^  y  >fe  font  '.plus  entendre  à  la 
Campagne  qu^  \z  Ville.  Son  cha- 
grin donere  le  Serrurier  a  le  même 
défaut'  ()jt)e  la  cenfure  des  animaux: 
it  reioonribe  fur  la  Nature  qui  a  di(^ 
poié  le^  chofes  de  manière  qu'il 
faut  Âti  Serruriers ,  des  gens  faits 
comàir  <elui  qu'il  dépeint  ici ,  & 
«mtre*  qui  il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce 
A*eft  pas  le  chagrin  du  Poëte  con- 
tre ce  ^ai  rincommode  >  qui  mérite 
d'être  raconté  au  Public ,  mais  le 
mal  qui  fe  trouve  dans  ce  qui  le 
chagrine  i  c'eft*  là  ce  qui  fait  la 
beauté  d'une  Satire.  Mais,  fur-tout» 
il  a  tort  en  ce  que  pour  fi  peu  de 
çhofe  9  pour  le  hruit  que  peut  Jaire 

un 
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un  Serrurier  dans  le  Voifimége  l  il 
fait  intervenir  le  CûnrtQttK  du  Ci€L 
On  auroit  déjà  pu  lu  reprodier  fur 
ce  pied  là  le  début  de  cewc^PitfcCt 
où  il  s'adrefle-  au  Bm  Dim  .mal  â 
propos.  Il  vaudroit  mieux  tourner 
rEfpric  de  Satire  9  contre  de  pareil*' 
les  manières  de  parler  3  que  de  les 
autorifer  en  les  emploiant  dans  un 
Poème  Satirique.  Elles  afe  font 
bien  nulle  part^  mais  dans  la  Po& 
fie  encore  moins  que  dans  la  Profef 
&  ce  n'eft  que  faute  de  Qtvàt  qu'on 
Poète  y  a  recours.  A  parler  natu- 
rellement ,  cette  Satire ,  on  cette 
Pièce  de  Poefie;  car  on  ne  fait  an 
jufte  ce  que  c'eft ,  jufques  ici  eft 
très  peu  de  chofe.  Mais  peut-  être 
que  la  Poëfie^  comme  un  genre  d*é* 
crire  particulier ,  &  voué  prîncipa^* 
lement  à  THarmonie}  a  quelque  cho* 
fe  de  pri^^iiegié,  &  qu'au  lieu  de 
rcconnoître  le  (impie  Bon  *  fens  pour 
Juge,  elle  a  fon  propre  Tribunal 
où  rOreilie  préfide.    En  ce  cas  -  lâ> 

n 
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II  y  auroit  de  Ift  témérité  à  nous  de 
juger  âe  cette  {^éce  comme  nous  £ii- 
ions  y  &  ce  n'eft  qu'entant  <)ue  nous 
la  fupoibns  fojette  au  Bon^fens  9  que 
nous  nous  hazardons  d*en  dire  nô» 
tt€  penfée. 

jVnieor  dc|i:  par  tout  tes  charéttei  toatir, 
Le^  Méfoof  travailiei»  k§  B^utiqo^  s'o«vrtr: 

:  Ces  deux  vers  font  bons  en  ce 
qu'ils  fiont  (impies  »  &  qu'ils  don* 
nem  une  idée  de  ce  qui  fe  pafle  à 
Parts  à  la  pointe  du  jour.  Du  refte 
lis  ont  le  défaut  des  précedens  ;  ce 
n'eft  pas  un  Abus  qu'ils  attaquent  1 
ce  ne  font  point  les  vers  d'une  Sa- 
tire. Si  le  Poète  continue  ainfi  >  ce 
a'eft  plus  fur  le  pied  de  Satire  qu'il 
faudra  examiner  cette  Pièce  >  mais 
fur  celui  d  une  Defcription  du  Bruit 
&  des  Incommoditez  de  Paris. 

Tàfldîs  (jue-dans  Iti  airs  mille  cloches  émûcj, 
D'tin  fttaèbre  Concert  font  retentif  lèf  nues  > 
Et  fe  ncJant  au  bruît  de  la  grêle  &  du  vents  • 
Pottr  honorer  1%$  Morts,  font  mourir  les  Viv^nu 

La  defcription  du  bruit  des  CU^ 

çhes 
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cAes  eft  bonne  >  hpo(é  qu*il  foie  fi 
grand  â  Paris  que  le  Poëte  air  lai* 
fon  de  le  relever.    Da  refte^  Paris 
n'eft  pis  «autrement  dans  mi  l^us  <(c 
Grêlle'Sc4e  Fents;  mvs  qittfidJI  y 
grëleifbtt  phis  foutrent»  âcmêiiie  1^ 
niatin^  qui  n'eft  guère  le  tamji  de 
la  Crète  ^  le  brait  des  Qoéhe»  eft 
un  très  petit  inconvénient  aHfiprix 
d'un  grand  Oragei  cependaitt > ;Q'<ft 
ce  petit  bruit  >  ce  Ccnciri ,  coqurnie 
il  Tâpelle  ,   qui  fait  ici  Id  gcaM 
mai>  &  que  dès  là  il  n'étoit  poiaC 
nécefTaire  de  faire  accompagner  4e 
la  Grêle  &  A^s  Vents.     La  i^iicé 
eft  qu'il  faloit  une  rimt  z^VivàtUy 
où  le  Poète  en  vouloir  venir  ;  les 
Vtm^  font  bons  à  cela ,  &  voilà  To* 
rigine  de  cette  Tempête.     Elle  de- 
voir renforcer  le  bruit  des  Cloches 
pour  lui  aider  à  produire  une  ^6\n^ 
ce  d'eTprlt,  s'il  eft  vrai,  du  moins > 
qu'ily  ait  de  FEfprit  à  «étendre  ce 
bruit  jufques  à  faire  mourir  les  gens. 

Eocof 
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lacor  îo  bcMrois  la  boot^  foo^orahie. 
Si  lo  Ciel  i  w  ipaïf»  aveir^  boraé  ma  j^inç^  - 

*La  Bonté  fiuveraine  &  le  G'ûf>  font 
id  j^récifemenc  la:  même  cho£b>  asa^^ 
fi  l^îih  eft  de  trop  i  ou  plutôt  ils.fstit 
de  trop  tous  deux  $  le  fdjet  eft  trop 
petit  pour  remonter  jufquçs  là,,& 
il  ne  faudroit  jamais  fe  fervir  de 
pareilles  expreffions  que  ftricufe- 
ment  &  avec  dignité.  Le  Poète 
donne  fouvent  lieu  dans  cette  Pic-^* 
ce  à  lui  foire  ce  reproche:  cda  ne 
lui  fait  pas  honneur^ 

Mali  fi  fcttl  en  mon  lit  fe  pefte  avec  vUén  » 
C*A  cacor  pif  vingt  fois  en  qaittanc  la  maUbn- 

Ces  deux  vers  font  très  peu  de 
chofe»  le  premier,  fur»tout^  ne  dit 
rien  3  &  les  ^Expreflions  3  fi  nôtre 
critique  doit  s'étendre  jufques  là^ 
n'en  valent  pas  mieux  que  le  Sens. 
Pefter  en  eft  une  qui  n'eft  rîen  moins 
que  noble.  Pefter  avec  tâifon^  eft 
plus  mauvais  encore  ;  c'eft  la  Rime 
qui  £fiit  emploier  au  Poëce  ces  ter« 
mes  >  &  c'eft  fur  les  mots  qui  font 

la 
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laRitRC»  qtw  la^  ccid4|uc  tombemic 
aflez •  foii^CRC ,  fi' on  vouleit^^  fai- 
re atremion,  &ilui  rolevrr  <fe  ped. 
tes  chofcs^  Mais  laa  liea  de  ctiA^ 
qucr  fa  Pièce  par  le,  par  oequ'tt 
peut  y  avoir  de  defagré«bl6*4(eute-* 
ment  9  comme  on  peut  Itn  r^pro^ 
cher  d'avoir  fat  la  Satire  de  1^19^ 
on.voudroit  ne  lui  relever  que  les 
déâuits  qui  r^aident  i'Eflèntid ,  fi 
do  moiiis  ii  y  a  de  F£i{cotiel  dhua 
fa:.  Pièce. 

En  quelque  endroit  qi»i»i*£\lû  iî  faat  fùnàtû  le  pntk 
D'un  Peuple  d'Inponon*  qui  fonnnilleot  faae  œSk 

Ge  dernier  vers  eft  fi  médiaiit  8e 
û  parfaitement  inutile,  que  fi  cette  ^Si- 
tire  en  gênerai ,  on  du  moiift  ce  qoc 
nous  en  avons  vu  jufques  ici,  &  la^Rt*' 
me  en  particulier  ne  le  reclamoienfi 
on  le  crcHroit  fupoféw  Cdlk  une 
explication  du  mot  de  Pfefiy  qui 
s'explique  aflez  de  foi«-ménie.  (^e 
iîgnîfiè  Pefi/le  ilmfïïrtans  ?  Pcufle 
dit  tout  :  Importun  fe  dît  plutôt 
d'une' per/qQne  à  une  autre,  .o^  du 

moins 
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moins  il  ne  défigne  que  ceux  qui 
ont  tort  y  en  incommodant  quel- 
cun.  En  quoi  tous  ces  gens  là 
ont^'ils  tort  à  rfgard  du  Poète  i  II 
fiembie  qu'il  veuille  dire,  qu'ils  for- 
tehc  dans  la  rue  pour  le  voir  pafl 
fer.  Et  fi^f  €€Jje  ;  qu'ajoufe  t-il  ici 
à  fourmiller  y  fi  ce  ifcft  la  Rime} 
Tantéc  nous  avons  trouvé  que,  )ui^ 
ques  là  ,  léi  vers  de  cette  Satire 
étoient  peu  de  chofe.  Ceux  que 
nous  avons  vus  depuis  fie  valent 
pas  mieux ,  &  il  eft.  certain  que  » 
jufques  ici  3  cette  Pièce  ne  méritoit 
pas  même  d'être  aitîquée  >  fi  elle 
n'étoit  faite  par  un  Pôëte  qui  a  de 
la  Réputation  j  &  qui  en  a  fait  de 
meilleures^ 

LNin  me  heurut  iftxn  ail  »  dont  je  fuii  font  AoHGf. 
Je  voii  d*iM  auiffS'Coop  mon  chapaaa  rèafvrfé. 
Là  (Tan  EoterrenMnt  b  fnoebra  ordonnança 
I>*aii  pas  lugubre  &  hnt  vers  rEglife  s'avanct: 
Et  pins  loin  des  Laquais  •  l'un  rentra  s*agaçans« 
Fooc  aboïar  les  diiensj  Se  iurar  les  pa0aos. 
Des  Paveurs  eo  ce  lieu  me  bouchent  le  paffagt. 
Là  îe  trouve  une  croix  de  fiinefte  pr<(âge  ; 

Et 
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St  dff  COnrttan  p  griqqmr  an  tou  dl'wie  m»G>«  i 
Sa  feqt  |4ta?oir  l'ardoifs  6c  h  caih  â  feifon» 

On  ne  fait  que  dire  de  ces  Teni 
ils  ne  font  ni  alTez  bons  pour  èm 
louez  y  quelque  purges;  d'Efprit  qa*ils 
foient)  ni  aflez  méchans  pour  écie 
blâmez  :  ils  peigireRt  paflablemefit 
bien  des  cbofiîs  qiM  ne  valoient  peu& 
êcre  pas  la  peiqe  d'être  peintts. 

là  for  une  chaictte  nno  peucra  bnulame 
VMot  mcMçiiU  do  loin  la  feule  «qa'dle  angoMBH^ 
Six  Chevaux  »  actelcjE  à  co  fardeau  pefant  » 
One  peine  à  TémottYpir  far  le  pïïré  gliflapt. 
X>*ufi  Carroflè  en  laflàDC  il  accroche  une  roue» 
Et  du  choc  le  renverfe  eu  un  grand  tu  de  booëi 
iQoatid  un  antre  ^  llnftant  »  a*effi>rçanc  de  paflèc 
S)ana  le  néaie  embarrae  fii  vient  embans^KV 

:  Tout  cela  eft  bon^  à  n'envfûgcf 
ce  Poëme  que  comme  la  diefcriptioa 
<]es  Incommoditez  d'une  grande  Vit 
le...  Sur  ce  pied  là  on  reconnoic 
Parir à  cette  Peinture,  êc  elle  vaut 
ena>re  Ion  prix  par  la  beauté  dtt 
vers. 

Vingt  Caroflêi  bien  «tôt  arrivant  â  la  file» 
ir  font  eo  moins  de  rien  fuifii  dcptai  de  mille: 
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t«...,Q??#^  >  .ïnêra,c  hors  ,4çf  ,ça$ 

(inguÙisshi  (dU  que  £elm  ■  que  < Ja  Po&> 

te74^ei9t  1  ;  f%9lt  po^  Jfis  tHailàns 

feorbklr  liqy-int.  j^i^ëfiHi  ^tacirique  ^«l^ . 

Id  l^iA0<i4e  cftfe-^îiodc  Villc^.  fut 
c«  .quUk  jA  4'int0^mQ<|e  àuffi;  bien  ' 

It  pour  (utmitJm  OMUX»  iia"Son'nMl«acoMrMC  ■- 
Con^wiftamMt  cadioit  un  gniid  troopeit»  dcBocniàv 
Chacnn  préttnd  inflibi :  Fbir mugit»  l'autre  fura. 

En  prenant  en  main  une  des  Sa-' 
tires  du  célèbre  Poëre  des  Fran- 
çois) noâs  nous  attendions  à  criti- 
quer ^dc^^cnrées.,,  des  Çenfures  trop 

ou  XTSj?yip^H  /cvçrc?  »  inais  elle  ne 
nQUs^J^^^efi(e  que.  des  J^xprefEons» 
Ce:, ,  lon^  .4^n(;  les  txpreflîons  i  au 
cas  ^'f^i^  jgianqueoc  de  jufte.ffe ,  ^ 
qu*(l  noju^.  rejle  à. critiquera  c'eft  à 
dire^qu^^  £uidra  nous  réfoudre  à  fai- 
te fur  une  Pièce  qui  n'eft  guère  bon- 
ne )  une  Critique  de  peu  de  valeur. 
Sur  ce .  pied  là  nous  dironsi  que  de 

£e  la 
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la  itianiere  dont  ceci  cft  ex{frlmé, 
il  fenfble  qo'à  Pari»  cef^ébimt  les 
Bœufs  ^  qiron  cRttnde,  Icsjripf/^jM». 
gir  &  les  autret  jurer.  Oït^  ii'ipefai 
eft  dit  des  Hommes  ,  qaê  le  mot 
de  chacun  doit  défigner,  l'htcoiure* 
nient  de  les  faire  tnu^  nd  fm  fu» 
moins  grand  ^ut^  celcii  de  hkt  ju^ 
ter  les  Bœufs.  £ft-cc  doiic^  là  ce 
Poète  fi  exaâ ,  fi  fcr^uteuz  doiys 
le  Langage ,  qut  fin  EJprip  twmAUm 
fur  le  choix  de  fis  Mots  y  iTen  dira 
jamais  un^  s  il  ne  tornbe  i  prefos  ? 

"Du  Mulets  eb  foaoim  iaiogmeoteDC  le  muitaure  ^ 

Le  bruit  de  quelques  clodiettes 
doit  être  compté  pour  pet»  de  dio- 
fe  parmi  ce  Tumulte ,  qui  >  en  la- 
veur de  ces  clochettes  j  &  afin  qu'on 
les  entende,  devient  un  mfurmwre. 
Ici  encore,  comme  au  vers  précc* 
dent,  la  critique  tombe  fur  le  Mot 
qui  fait  la  Rime. 

Et  bien-tôt  cent  Chevaux  danf  la  fotile  appeliez  t 
De  rembarras  qui  croit  ferment  lei  défileoc 

A  Paris  comme  nilkurs»  iâ  C%f- 

vaux 
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'PMx  fe  trouvent  ef^agez  dans  la 
fi$ê/e  par  rencontre ,  d(.  jTans  que  per- 
£}iine  ks  y  decaafidlffii  C'eft  le  Poè- 
te qui  IcBisipelle  ^pour  rimer  i  défi- 
kx^.  Il  bronche  trop  fouveot  m 
bout  du  vers  ;  &,  c*cft  là  une  rp- 
muque  facheufe  pour  un  Ouvrage 
de  Poefîe^  qui  doit  cirer  en  partie 
fa  Beauté  >  d'une  Rime  natyrelle ,  & 
qui  ne  foit  nullement  afFedée.  Mais 
pou^étre  que  dans  ees  vers  encore, 
il  y  a  du  miftere  qui  nous  pafTe ,  & 
que  les  Chevaux  dpellez, ,  aufli  -  bien 
que  les  Bœufs  qui  jurent  y  font  de 
ces  endroits  où  le  Poète  aux  Sau^ 
mâifes  futurs  prépare  des  tortures. 

Et  par  tooc  eu  Paflfaas  «ochaloaQt  les  brîgadat 
Au  miUsa  de  )a  paix  font  voir  les  barricades. 
Qq  D*eotAnd  que  des  cris  poufTez  confurcment. 
Dieu»   pour  s'y  faire  ouïr,  tooneroit  vainement. 

Oa  entend  les  Clochettes  des 
Mulets  â  un  point  qu  elles  augmen» 
tent  même  le  bruit,  ou  du  moins, 
on  entend  les  cris  des  hommes  ,  & 
Dietê  en  tonnant  ^  ne  viendroit  pas 

Ee     2  à 
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à  bout  de  fc  féirc  entendre^  Vôilà 
apàrcmmcnt  de  rËfprit  :  Fenvic  d^ca 
faire  voir,  ou  de  s'éloigner  du  Sim^ 
pie  i  feit  dire  quelquefois  de  gran* 
des  niaiferics  ;  &  s'il  faut,  à  rexem^ 
pie  du  Poète  >  apeller  chaque  chofe 
par  Ton  nom>  &  n'^avoir  point  d'é* 
gard  à  la  Réputation  d'un  fameux 
Auteur ,  «nous  dirons  que  la  liberté 
qu'on  fe  donne  de  parler  de  la  Du 
vlnité  mal  à  propos  &  ùlos  reipeâ, 
conduit   infenfiblement  â   dire    de 
grandes  fotifes.     Celle-ci  en  eft 
une  qui  fent  plus  le  Corps^de-gar- 
de  que  le  Parnafle  ^  &  Je  doute 
qu'il  s'en   trouve  de  plus  grandes 
dans  les   Ouvrages  des  Ecrivains» 
qu'il  apelle  fi  fouvent  des  Sots. 

Moi  donc»  qui  dois  fonvtnt  «n  certain  lieu  me  rtadrc^ 
Le  jour  dq a  baiffant  »  &  qui  fuis  las  d'atcendra  » 
Ne  fâchant  plus  tantôt  à  quel  Saint  moyouër» 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  roiter* 

Puis-que  le  Poète  parle  de  DieB 
cavalièrement  &  (ans  refpcA ,  il  ne 
faut  pas  attendre  de  lui  qu'il  ref^ 

peâe 
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feûc  les  Saints^  ainfî  il  ne  faut  pas 
lui  relever  cette  manière  de  parler 
proverbiale  &  bafle,  du  moins  par 
l'abus  quHl  en  fait.  Au  refte  >  on 
feroit  tenté  de  dire  ,  qu'il  ne  fait 
plus  à  quel  Saint  fe  vouer  ^  pour 
continuer  fon  Poëme,  auflli  peu  que 
pour  continuer  fon  chemin  ;  car  il 
'n'y  a  nul  raport  entre  le  premier 
&  le  fécond  de  ces  quatre  vers  9 
entre  la  néceflité  de  fe  rendre  fiu^ 
n^tnt  en  certain  lieu ,  &  le  jour  qui 
baiife  dé^a.  Ce  qui  fuis  Us  £atten^ 
dre  eft  encore  quelque  chofe  de 
bien  froid  à  la  fuite  du  Tumulte 
qu'il  a  dépeint ,  &  le  haz^âtà  où  il 
ic  met  de  fe  faire  rouer ,  doit  avoir 
aufli  une  caufe  plus  forte  que  cet 
Ennuîf 

Jo  famé  vingt  raififeaux .  l'erquive»  {e  ne  pouflè: 

»  

Guenaud  fiar  foo  chevaLen  paflànc  m'cdaboufle» 

Comme  ce  Poçte,  d'un  côté,  né* 
glige  de  blâmer  ce  qu'il  y  auroit 
a  blâmer  à  Paris ,  &  de  donner  de 
la  dignité  à  fon  Poëme,  de  Tautre^ 

Ec     3  il 
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il  va  chercher  *dè  petites  ciltonftto^' 
ces  qui  ne  valoient  pas  la  pétne  d'ê- 
tre relevées ,  &  nomme  les  gens  par 
leur  nom ,  ce  qui  a  toujours  quel- 
que chofc  d'odieux,  A  la  vérité 
il  ne  fait  pas  grand  mal  à  GMcuMdy 
en  difant  qu'il  en  eft  écUbofi^\  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  tort 
de  le  nommer  i  pour  lui  donner  mai 
à  propos  une  efpece  de  ridicalc» 
On  pourroit  dire ,  que  c*eft  le  Poc- 
te  qui ,  en  chemin  faifant  >  fe  plait 
à  mettre  le  pied  dans  la  boue,  & 
à  éclaboufler  les  PafTans. 

Et  n'ofaot  plus  paroitre  en  Tctac  où  je  fiiîs» 
Sans  foDget  où  je  vaîi  >  je  me  (àave  où  je  potf* 

Deux  vers  (impies  >  qui  viennent 
bien  à  la  fuite  des  précedens^  & 
qui  font  bons  par  là. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'effiiie» 
Souvent  pour  m'achever  il  furvient  une  Pluie i 
On  diroit  que  le  Ciel  qui  fe  fond  tout  en  casi 
Veuille  innonder  ces  lieux  d*un  Déluge  noa?esa. 

Ces  vers  font  bons ,  fupofé  qu  â 
Paris  il  plenve  plus  fouvent  qu'ail- 
leurs 
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leiu^  dç  que  les  Pliiies  y  foient  plus 
abondantes.  Hors  dç  là  cette  Pluie^ 
quelque  bien  décrite  qu'elle  foit , 
pourrx^k  J?îen  être  ici  de  trop.  On 
dicoit  jque  D  *  ^  '*^.  le  ipirituel 
D,x*rt**«  ainfi  que  les  hommes 
diA  coqpwjo,  fk  trouve  réduit  à  par- 
ler d^  Tcajs  ,  des  Vents  &  de  la 
Pluîç,  ,pour  fe  tirer  d'affaire.  .  ' 

Bout  tuverCçr  hi  rue,  au  milieu  de  l'Orage» 
Un  ail  fujc  deux  paves  forme  un  étroit  paflàge. 
X^  plus  hardi  Laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant. 
n  faut  pourtant  pafler.  fur  ce  pont  chancelact. 

Nous  compterons  ces  vers  parmi 
les  bons:  ils  décrivent  un  inconvé- 
nient de  Paris,  &  le  décrivent  bien. 
Mais  que  ne  faute- t-il  ce  RuiiTeau, 
comme  il  a  (auté  les  vingt  autres  ? 
En  vMci  la  raifon  3  qui  commence 
par  un  J^r  )  &  non  pas  par  un  Cdr^ 
comme  les  raifons  ordinaires. 

Et  les  nombreux  Torrens  qui  tombent  des  goutieres» 
GroffiiTant  les  Ruifleaux  >  en  ont  fait  des  Rivières» 

L*eau  qui  tombe  abondaiximçnt 
des  Gouiûeres  pourroit  bien  dans  la 

Ec    4         Poëfîc 
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Poëfîe  former  des  Torrents  »  mais 
non  pas  des  Tûrrems  qui  grâffi^mi  U$ 
Ilniffeânx  &   em  fini  des   Biweres. 
Cette  gradation  rcprefente  TOrdrc 
de  la  Nature ,  &  alors  ces  Tprrcns 
poétiques  n*ont  plus  lieu.     A  cela 
près  ces  vers  font  beaux ,   &  Toa 
ne  fauroit  mieux  décrire  ce  qui  fe 
pafle  à  Paris  dans  le  tems  des  gran- 
des Pluies.     Au  refte,  s'il  eft  permis 
de  deviner  5  en  paiTant,  pourquoi  t 
aux  dépends  du  Bon  -  fens ,  le  Gf 
par  où  ils  dévoient  commencer  fe 
trouve  changé  en  un  Ei;  c'eft,  je 
penfe,  qu'un  fécond  Cur  le  fuivoit 
de  trop  prèsi  &  que  TOreille  déli? 
cate  du  François  ne  fauroit  ftipor- 
ter  deux  Cdr  fî  près  Tun  de  Tautrei 

JV  paflè  en  trébuchant}  mais  malgré  rcmbanaïf 
141  fraïatir  da  la  Noit  précipite  mea  pas. 

Ces  vers  encore  font  bons  ;  ils 
achèvent  de  peindre  Tincommodité 
des  rues  de  Paris  inondées. 

Car  (î-tQt  qua  du  foir  Jet  Ombres  pacîfiquett 
pl^in  doubla  adcoat.foot  ftioitr  Ica  Bootiquat» 
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Que  tatité  ehw  lui  >   le  paifible  Marchand  t 
Va  fevoir  fet  billetc >  8c  compter  fon  argent; 
Que  dans  lé  Marcbé.neaf  tout  «ft  calipe  &  tranquilf , 
Les  Voleurs  à  l'ioftant  s'emparent  de  la  Villa. 

Cette  Defcription  encore  cft  bel- 
le ,  &  l'on  y  reconnoit  Paris.  Mais 
la  drconftance  de  la  tr4fi^niUité  du 
^4rehé-  neuf  a  quelque  chofe  de 
petit  *  &  ne  renchérit  point  fur  les 
Boutiques  fermées  &  fur  le  Marchand 
rerréi  &  le  dernier  vers ,  qui  d'ail- 
leurs fèroit  très  bon»  a  le  défaut 
de  fc  raporter  â  cette  circônftance. 
On  diroit  que  la  tranquillité  du  Mur- 
(hè-neuf^  efl  Ic  fignal  qui  donne 
lien  aux  Voleurs  de  s'emparer  de  la 
Ville.  Il  feloit  rendre  cette  tran- 
quilité  plus  générale,  &  telle  qu'el- 
le regardât  tout  Paris  ,  puis  -  que 
c'eft  de  tout  Paris  que  les  Voleurs 
s'empurent.  Ici,  le  Poète  perd  en- 
core une  belle  occafion  de  blâmer: 
Ce  n'eft  guère  pour  fubfifter  que 
Ton  vole  à  Paris,  ou  du  moins, 
ce  n'eft  p«s  ce  qui  y  rend  le  nom. 

bre 
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bre  ées  Vokiirs  fi  grand  j  on  y  ^oo^ 
le  pour  avoir  dequoi  fournir  aa 
Tfaîn  de  vie  qui  y  eft  ordhnire. 

Le  bois  le  plut  fuocfto  »  &  le  moini  frcquenté» 
Eftt  aii  prix  de  Peirii,"ùâ  Hea  de  (Ereté.  '  - 
Klallitur  donc  à  celui  qu^ne  affaire  tm^révâc' 
Engage  lift  peu  crop-  urd  au  détour  d'oat  rnr» 
Bien  lie  <|«atfe  Bandits,  ]ui  ferrant  Je^^^prez: 
J^  Boorfe  :  il  faut  fe  rendre  ;  ou  bien  n^ ,  reCfieit 
Afin  que  vôtre  mort»  de  tragique  mémoire» 
Des  maiTacres  fiimeux  aille  groflîr  l'Hiiloire.    * 

'  Ce  morceau  qui  nous  repréfente 
ce  qui  fe  pafTe  à  Paris  y  &  qui  s'y 
paiTe  aiTez  fouvent  pou»  mériter 
4'enrrer  dans  une  Satire >  peut,  je 
crois  >  paiTer  pour  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Cefl;  un  trait  de  peinture 
naturel  &  hardi,  qui  frape  comme  ve- 
nant de  main  de  maître.  En  effet,  on 
diroit  qu*un  Maître  n*a  touché  i 
cette  Pièce  que  par-ci  paNlà  »  com- 
me il  eft  ordinaire  aux  Peintres  £i- 
meux,  de  relever  de  quelques  traits 
les  Ouvrages  de  leurs  Aprendâ,  & 
de  les  faire  paffer  enfuite  fous  leur 

Fow 
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?ourmoi«  qu'use  Ombre  étontieb  accablé  de  Sommeil» 
Tous  les  iours  Je  me  couche  avecqne  le  Soleil.* 
Mais  can»^  cbambre  a  peine  ai-je  cteiut  la  lumière  « 
Qu'il  ne  m'eft  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Ces  Tcrs  ne  font  plus  de  la  mê-« 
me  force:  le  Poète  dit  qu'il  Cç  coiê^ 
cht  di/ec  k  Soleil»  parce  qu'une  Onu 
bre  [étonne  î  c'eft  fa  principale  rai. 
fon  ;  &  il  ajoute  ^  comme  en  paC 
fant ,  qu'il  eft  dccdhlé  de  Sommeil , 
qui  en  eft  une  beaucoup  plus  na-i 
turelle  &  plus  forte.  A  ct%  cîrcont 
tances ,  il  en  ajoute  une  autre  affez 
plaifante  :  il  Je  couche  avec  le  Soleil^ 
&  il  efeint  la  Lumière. 

JDes  Filoux  effrontés»  d'un  coup  de  pifiolet» 
Ebranlent  ma  fenêtre  •  &  percent  mon  volet. 

C'eft  un  hazard  bien  extraordi* 
isaire  que  celui-là  3  &  qui  ne  doic 
point  être  compté  parmi  les  incom- 
moditcz  de  Paris.  Il  y  auroit  au- 
tre chofe  à  dire  fur  les  Filoux ,  qui 
les  caraâériferoic  mieux  >  &  de  tous 
les  Perfonnages  que  le  Poète  pou- 
Toit  leur  faire  jouer  >  11  n'y  en  a 

peuN 


444  L  s  r  T  R  g  s 
peut-être  aucun  de  (i  recherché  que 
celui  de  leur  faire  tirer  ce  câ0^  dt 
fi/toUty  ni  qui  les  diftingue  moins 
des  Voleurs.  Au  refte,  ces  fix  vers, 
au/ii-bien  que  plufieurs  autres  de  ce 
Poëtne>  ne  font  rien  moins  que  des 
vers  aifez  &  libres  )  dont  la  Rime 
foit  heureufe;  elle  eft  trop  chai^é^ 
trop  clouée  au  vers»  Ce  Poète 
avoit  raifon  de  vouloir  aprendre  de 
Molière  Part  de  U  trouver^  &  fi  plu- 
fieurs de  ces  Poèmes  reflembloienc 
à  celui-ci ,  on  pourroit  dire  qu^il 
avoit  raifon  de  vouloir  aprendre  de 
lui  tdft  de  ne  rimer  plus. 

J'coteni  cri«f  par  toac«  au  ineartrat  on  m'aflàffioei 
Oo  »  la  fto  vient  da  prendre  i  h  maifoa  voifiae» 

Les  Jfdjftnatsy  quoi-que  firquens 
à  Paris»  ne  le  font  pas  au  point 
quil  en  donne  Fidée  »  en  faifant 
crier  par  teut  au  meurtre  »  &  les 
En^dfimens  ïCy  font  pas  plus  or- 
dinaires qu'ailleurs  ;  peut  -  être  mê^ 
me  l'y  font  -  ils  moins  qu^en  aucune 
autre  grande  Ville  >  fc  que  c'eft  le 

Poète 


SUK  L^S  fnASfOlS.     44$ 

t'oête  qui  met  ici  le  feu  à  une  mdi^ 
fin  pour  fe  tirer  d*aiFaire. 

Tremblant  *  %l  demi  mort  »  je  me  levé  â  ce  bruit  i 
Et  foavent  fani  poorpoint  je  court  toute  la  nuit. 
Car  le  feu  ■  dont  la  flame  en  ondes  fe  déploie  « 
Fait  de  nôtre  cartier  une  féconde  Troie  ; 

Vous  diriez  que  tout  fon  cârtiet 
eft  réduit  en  cendres  ^  que  le  feu  le 
pourfuit  dans  fa  fiiite  >  '&  même  que 
cela  lui  arrive  fiuvent. 

m 

OÙ  maint  Grec  affamé  *  maint  avide  Argien  » 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troïen. 

Ce  Pillage  achevé  de  donner  Vu. 
dée  d'un  grand  Embrafement. 

Enfin  feus  mille  crocs  la  Mai&n  abîmée 
Xatraine  auffi  le  fan  qui  (ê  perd  en  fumées 

Cet  Embrafement  »  comparable  à 
celui  de  Troie,  &  qitî  l'oblige  de 
courir  toute  la  miit»  fe  réduit  en-» 
fin  à  une  Maifin  brûlée.  Les  Eve« 
nemens  généraux  qui  fe  trouvent 
ramaifez  dans  cette  Pièce,  devroiene 
du  moins  avoir  leur  exaâitude,  & 
être  par-là  audeilus  de  la  Critique; 
mais  il  feudra  nous  contenter  de  la 

beauté 
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beauté  particulière  des  vers.  Ce* 
deux  îcî  font  très  beaux  )  &  pet 
gnent  bien  la  chofe.  Ocft  dom« 
mage  qu'ils  en  rcnvcrfent  ta«t  d'au* 
trcs.  * 

Je  ne  retite  donc  »  encor  pâle  d'effroi  r 
Mais  le  iour  eft  tenu  i^and  je  rentre  cbes  Émoi» 
Je  fdt  pour  repofer  un  effort  inutile: 

Ces  trois  vers  peuvent ,  ;c  croîs; 
être  mis  au  rang  des  bons  i  ils  font 
fimples  &  fans  Efprit.  Il  y  a  un 
peu  plus  d'Efprit  dans  celui  qui 
fuit,  &  il  vaut  un  peu  moins. 

Ce  n'eft  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  eu  cette  Vf  Ue. 

Ne  diroit  -  on  pas  que  le  Som- 
meil fc  vend  à  Paris?  que  c'eft  à 
tant  par  heure ,  ou  a  tant  par  nuit 
qu'on  y  dort? 

H  faudroit  dans  l'endos  d'an  vafte  logement» 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  apartemeou 

Ccft  trop  s'arrêter  fur  ce  qui  re- 
garde fon  Sommeil.  Au  lieu  de 
nous  dire  comme  quoi  on  ne  peut 
pas  dormir  à  Paris,  ou  y  pafTer  tran- 
quillement la  Nuit  y  &  d'apuier.  là- 

deffus^ 
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deflus)  il  pouvoir  (è  plaindre  de. ce 
qu'on  ^'y  peut  pas  paifer  tranquiU 
lementde  Jour,  qu'on  n'y  efl:  pokit 
à  loî>  iiKcaufe  du^and  nombre  de 
gens  dont  il  faut  efTuier  les  Vifites. 
Cet  inconvénient  doit  être  très« 
grand  pour  un  Homme  d-efprit  » 
pour  un  Poète  fameux ,  &  il  con- 
vient mieux  à  la  Satire;  c'eft  fur 
ce  pied  là  qu'il  feroit  bon  d  avoir 
lâin  de  U  rué  un  autre  apartcment. 

?arii  eft  pour  un  Riche  un  Païs  de  Cocagne. 

Pas  trop  P4ÏS  de  Cocagne  y  puîs^ 
que  tantôt  le  feu  prend  i  U  mai/on 
voifine  ^  que  tantôt  on  eft  menacé 
d'un  Déluge  nouveau  ;  que  les  ¥ilou:C 
tirent  des  coups  de  piftolet  &  font 
crier  au  meurtre ,  que  le  bruit  des 
Cloches  y  des  Vents  &  de  la  Grèlc 
font  mourir  les  gens,  &  que  le  Ri- 
che hii-même  eft  renverfé  dans  fon 
Carroffe ,  qui  fe  trouve  jette  dans  un 
tas  de  houi ,  dans  un  grand  tas. 

Sans  fottir  de  la  Ville»  il  trouve  la  Campagne. 
Il  peut  dauf  fou  Jardin»  tout  peoplé  d'arbres  verda; 
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Keceler  la  triotemi  au  miliau  des  Hiv«n  » 
Xc  foulant  le  Parfon  de  fei  planccf  fieuriei  « 
Albr  entretenir  fat  doucei  r£verîea. 

Fû0ler  du  Pdffum  »  eft  une  exprefi 
£on  hardie,  &  la  Penfée  l'eft  auiS: 
A  Paris  les  Jardins  ne  préfentem 
point  en  Jl^vemda  fUnus  fituries  à 
fêulcr.  Mais  quand  cela  feroit ,  il 
n'y  auroit  pas  là  dequoi  remplir  ri- 
dée d'un  Pdis  de  Cocagne ,  &  fi  la 
Ville  de  Paris  la  donne,  c'eft  par 
de  tout  autres  endroits.  Ce  Pmïs  de 
Cùcâgne  y  de  quelque  manière  qu'on 
Tentende^  eft  une  conclufion  â  la« 
quelle  on  ne  s'attend  point  dans 
«n  Poème  fur  les  Incommodicez  de 
Paris. 

Mais  moi  »  grâce  aa  Deftin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  liei^ 
Je  me  loge  où  je  puti  »  £c  comme  il  plait  à  Dieu; 

D'abord  le  Poëte  a  un  ebes^  JH 
au  voifinage  d'un  Serrurier;  après 
cela  il  infinuë  qu'il  a  un  Afdttemem^ 
quand  il  dit,  que  pour  dormir  il  en 
feudroit  avoir  un  autre.  Ici  il  n'a 
ni  feu  ni  lieu  ;  le  tout  en  vingt«qua« 

tre 
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trc  heures  de  tems.  N'eft  -  ce  pas 
là  Jkr  U  Sccnt  >  en  un  jour^  renfermer 
des  années  i  Mais  ce  qu'il  importe 
davâncage  de  lui  relever,  c'eft  que, 
finifTant  comme  il  a  commencé ,  il 
fait  intervenir  J9i^//^mal  à  propos. 
Dieu  &  le  Dejlin  y  6ç  en  parle  d'u- 
ne manière,  indigne.  Ceft  qu'un 
peu  d'Efprit  fort  ^  qui  met  au-dcfTus 
des  Sentimens  vulgaires  /  fait  bien  ; 
cela  donne  un  air  cavalier  qui  im- 
pofe  &  Eut  honneur  dans  le  mon- 
de. En  cela  le  Poëte  n'imite  pas 
fon  modelle  :  Hardce  non-feulemenc 
prononce  avec  refpeâ  les  noms  de 
Jupiter  &  ^Afollon  ,  mais  il  pare 
même  plu(ieurs  de  {t%  Poëfies  de 
Sentimens  réUgieux;  il  fe  fait  gloi- 
re de  les  avoir,  &  il  veut  que 
les  Romains  les  aient  de  même; 
qu'ils  refpeâent  les  Dieux.  Pour 
Virgile^  qui  eft  un  Poète  fans  défaut^ 
outre  qu'il  fait  <ie  la  Religion  le 
grand  mérite  de  fon  Héros  ,  du 
pieux  Enée-,  les  plus  beaux  endroits 
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de  fon  Poëme  tirent  leur  beaaté 
des  Sentlmens  religieux  que  l'on  y 
remarque.  Mais  Virgile  &  Hêréue 
valoienc  par  le  Cœur  autant  que 
par  TEfprit  i  ils  né  fe  régloient  pas 
fur  le  goût  du  Peuple ,  niaîs>  en 
Génies  fuperienrs,  ils  en  régloient 
le  Goût.  La  plupart  de  ceux  qui 
prennent  aujourd'hui  Ac  nom  de 
Poètes,  pourroient  bien  n'être  que 
des  Génies  fubaltemes ,  des  Imita- 
teurs  des  Poètes.  Ou  ils  ne  ièn- 
tent  pas  les  grandes  Folies  des  Hooi- 
mes,  les  Folies  en  vogue,  ou  ils 
n'ofent  les  attaquer  i  ils  font  Peu- 
ple eux-mêmes.  Au  refte,  cooime 
il  n  y  a  rien  de  plus  trifte  que  de 
n'avoir  pas  les  Sentîmens  de  Reli- 
gion ,  qui  font  le  Mérite  de  THom- 
me,  il  n'y  a  rien  de  plus  lâche  que 
de  n'ofer  pas  faire  paroitre  ces  Sen- 
timens,  lors-qu'on  les  a,  d'être  Hom* 
me  &  d'avoir  honte  de  ce  qui  fait 
l'eifentiel  de  THumanité. 
Mais  quoi  l  c'eft  fô  une  des  Poe- 

fies 
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fies  aplaudies  en  France  ^    une  des 
dix  ou  douze  Satires  de   leur  fa-^ 
mcux  Poète  ,    &    Paris  ne  fournit 
que  cela  à  D  *  *  *  ?    Cette  Vil- 
le 5  dic-il ,  a  toutes  fortes  d'incom- 
moditez  :    Il  arrive  qu'on  y  entend 
du  bruit  pendant  la  Nuit,  qui  em-^ 
pêche  de  dormir  :     Dès  la  pointe 
du  jour,  les  Ouvriers  y  commencent 
à  travailler  >  &  le  bruit  redouble  r 
Il  y  grêle ,  &  il  y  vente  :    Il  y  a 
de  la  preffe  dans  les  rues,  de  Tem* 
barras  qui  incommode  les  Paflans» 
&    qui   augmente   quelquefois  jufl 
qu'à  les  arrêter  y  Se  les  retarder  dant 
leurs  affaires  :   La  Nuit  expofe  aux 
Voleurs   les   perfonnes   qui   s'écar- 
tent, &  il  eft   inutile  de  fe   cou^^^ 
cher  pour  y  trouver  du  Repos  j  car 
il  arrive  que  le  feu  prend  à   une 
malfon  &  vous  expofe  à  de  nou- 
veaux embarras  :'    Il  n  y  a  qu'un 
homme  riche  à  qui  le  féjour  de  Pa- 
ris convienne,  &  le  Poète,? qui  ne 
Tcft  pas,  n'y  eft  guère  agréablement. 
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Voilà  à  peu  près  ce  qu'en  Beam 
termes  cette  Pièce  de  Pocfîc  nous 
aprend,   &  qui  ne  méritoit  pas  de 
nous  être  apris«      Elle  ne  vaut  m 
par  le   Bon-fens,  ni  par  rËfprit, 
mais    par    rËxpre/Hon    feulement  : 
c'efl:  ce  qu'elle  a  de  Poëtique.    On 
envifage  un  vers  profaïque ,  ou  qui 
s'explique    en    termes    ordinaires } 
comme  un  grand  défaut  dans  un 
Poëme  i  à  plus  forte  raifon  un  Poè- 
me profaïque  par  Ton  contenu  3  un 
Ouvrage  qui  né   dit  rien,  doit  «il 
être  envifage   comme  un  mauvais 
Ouvrage,  parmi  les  Ouvrages   de 
Poëfie:  Ou  le  Profaïque  ne  fe  trou- 
veroit-il  que  dans  les  Expreifions? 
Si  cela  eft,  fi  TExpreflion  eft  le  (cul 
avantage  que  la  Poëfie  ait  fur  la 
Profe,   c'efl:  peu  de  chofe   que  la 
Poëfie.    Mais  ce  n'efl  pas  cela  ;  ce 
Langage  des  Dieux  ,    comme  les 
Poètes  Tapellent ,    doit  nous  dire 
des  chofes  divines,   aufli  bien  que 

nous  les  dire  divinement  ;  de  là 
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(iricnc  que  le  Médiocre  dans  la  Poe* 
fie   eft  envifagé  comme  mauvaise 
ce  qui ,  aparemment  ^  doit  s'étendre 
fiir  le  Sens,  auflfi-bien  que  fur  l'Ex- 
*  preffion.     Il  ttï  certain   que  d'ha- 
biller en  belles  Expreffions  des  Pen- 
sées ordinaires,    c'eft  nous  donner 
àçs  Aparences  de  la  Poëfîe,  &  non 
pas  de  la  Poëfie  mcme«     Mais  dans 
cette  Pièce  il  y  auroit  peut-être  auffi 
à  redire  à  TExpreffion,  &  même  à  la 
Rime  qui  doit  faire  un  des  ptinci- 
paux  ornemens  de  la  Poëfie;  j'en 
ai  déjà  dit  un  mot  en  pafTant,   je 
ne  fai  fi  j'ai  raifon.     Il  me  paroi t 
que  la  Kime,  pour  donner  de  la 
grâce  au  vers ,  n'en  doit  pas  conte- 
nir TelTentiel,  mais  quelque  circonA 
tance  feulement  >  qu'elle  doit  fervir 
à  lorner  autant  qu*à  le  finir  ,   & 
avoir  quelque  choie  de  libre  &  qui 
)ouë.f   que  le  vers  en  doit  dépen- 
dre le  moins  qu'il  efl  polfîble.  Ceux 
de  ce  Poëte  n*ont  pas  cet  agrément: 
Souvent  le  Sens  y  apuye  fur  la  Ui- 
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me  5  &  elle  les  fait  trébucher  plè* 
tôt  que  de  les  relever.     En  faveur 
du  Sens ,  s'il  écoit  digne  de  la  Poë« 
fie,  il  faudroit  lui  paifer  ce  défaut; 
mais  hors  de  là ,  &  fi  rEflfentiel  de 
la  Poefie  y  manque  ,  ce  fera  une 
nouvelle  raifon  pour  incttre  ce  Poè- 
me au  rang  des  Po&mes  médiocres. 
Mais  peut-être  que  tout  Poëce  fa» 
nuux,  jufques  à  un  certain  point , 
peut  faire  valoir  une  Pièce,  en  lui 
faifant  prendre  rang  parmi  (es  au- 
tres Produdîons,  comme  les  Prîn- 
ces  peuvent  ennoblir  ceux  de  leurs 
Sujets  qu'il  leur  plait,  ou  légitimer 
leurs  Enfans  naturels.    Si  cela  étoit» 
nôtre  Critique  iroit  plus  loin  qu*eU 
le  ne  doit  aller  ,   &  nous  aurions 
tort   de  condamner  ce  Poëme  au- 
trement que  fur  le  pied  d'une  Sa- 
tire y  dont  elle  porte  le  nom>  fans 
en  avoir  le  Caraâere.     Que  fi  Ton 
s'obftine   à   en    vouloir   faire   une 
bonne  Pièce  Satirique,   il  reftc  un 
i^ndroit  par  où  elle  pourra  le  de«> 

venir; 
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venir;  je  ne  fai  fî  on  voudra  nous 
le  pafler.  Ccft  de  Tenvifager  com- 
me une  Pièce  chagrine ,  où  le  Poè- 
te a  ramaifé  les  incidens  qui  peu- 
vent mettre  de  mauvaife  humeur, 
non  pas  un  Homme  raifonnable ,  ce 
qui  fait  le  fujet  des  Satires  ordinai- 
res, mais  les  incidens  qui  font  cet 
efFet  fur  un  Homme  bizarre,  qui 
fe  chagrine  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
à  fon  gré.  Ceft  un  Caraâère  qui 
mérite  efFedivement  d'être  dépeint; 
£at  ce  pied  là  ce  Poème  fera  bien 
uae  Satire  ,  &  il  faudra  tomber 
d'accord  que,  généralement  parlant, 
le  Poète  a  bien  traité  foa  fujet. 
Voilà ,  Mon/ieur ,  fi  j'ai  bonne  mé- 
moire ,  qu'elle  fut  la  Critique  que 
nous  fimes  de  la  Satire  de  Mr. 
£)  3F  *  *   j  ççj^  pj.>j  qu'elle  fut  plus 

étendue.  Pour  en  faire  une  meil- 
leure, il  auroit  falu  avoir  une  meil- 
leure Pièce  à  critiquer  ;  mais  Mr. 
TÂbbé  qui  nous  préfenta  celle-ci, 
crût  aparemment,  qu'il  devoit  nous 
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en  chbiiïr  une  qui  ne  traitât  pas'  de 
chofes  trop  relevées  ,  &  que,  du 
moins  )  nous  pufiîohs  comprendre  » 
&  il  la  choific  telle  qu'elle  eft  plus 
aifée  à  critiquer,  qu'elle  ne  four- 
nit dequoi  &ire  une  bonne  Criti- 
que. Adieu,  MonfieUr,  je  compte 
de  fuivre  de  près  ma  Lettre,  &  d'à- 
voir  dans-peu  de  jours  le  pUiflr  de 
TOUS  cmbraflèr. 


LET. 
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LETTRE 

SUR   LES   VOIAGES. 

»...  - 

VOus  m'avez  vu ,  Monfîeur ,  de 
retour  de  mes  Voiages  ,  ik 
vous  vous  en  êtes  rejouî  avec  mou 
Je  vous  offre  dequoi  vous  réjouifr 
encore,  en  vous  donnant  des  nou* 
velles  de  mon  état  préfent ,  de  la 
vie  agréable  que  je  mène  à  la  Cam- 
P^ne  9  devenue  mon  partage ,  6c 
que   le   fouvenir  des  Voiages  qui  ^ 

Font  précédée,  achevé  de  rendre  dé-  - 

Ucieufc  poui;^  moL  Si  les  Voiages 
nous  doivent  mener  à  quelque  cho- 
k  de  confidefSble ,  &  que  le  Re- 
jpos,  pour  être  doux,  doive  fucce- 
dcr  au  Travail ,  c'eft  à  la  Campa- 
gne qu'ils  nous  doivent  mener;  la 
vie  que  Ton  mène  dans  les  Villes 
a  quelque  chofe  de  trop  agité  ;  el- 
le le  paffe  à  aller  de  maifon  en  mai- 
fon,  &  d'une  perfonne  à  une  au* 

trc. 
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tre,  ou  Ton  fe  trouve  cxpofé  à  ce- 
la de  la  parc  des  gens  de  qui  fou 
eft  environnée  c'eft  voiager.  Je 
comprens  que  la  Campagne  feule 
nous  met  dans  nôtre  fituation  na- 
cnrelte;  elle  nous  place  agréable- 
ment entre  la  Retraite  le  la  Sode- 
tâè,  aufli  bien  qu'entre  le  Repos  & 
le  Travail ,  que  nous  y  pouvons 
faire  fucceder  Tun  à  Tautre  :  Elle 
nous  tire  de  la  Dépendance ,  & 
nous  met  en  Libené ,  fans  quoi 
nous  ne  faurioos  vivre  heureux.  Ici 
fe  trouvent  les  Sentiers  qui  nous 
dérobent  à  la  Foule  >  &  nous  font 
fiûre  agréablement  le  paiTage  de  la 
vie.  La  Coutume»  qui  eft  le  fléau 
des  Gens  fenfez ,  &  qui  r^:ne  fou- 
verainement  dans  les  Villes  >  con* 
ferve  ici  à  peine  dos  Droits  qui  la 
^ent  remarquer  ;  le  l'Opinion» 
dont  on  dépend  »  dès  que  Ton  dé- 
pend de  la  Coutume»  celle  de  m£« 
me  de  nous  tourmenter  ici.  Le 
Bonheur  que  nous  cherchons  »  fans 

fa. 
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favoir  en  quoi  il  confifte  >  &  qu'à 
caufe  de   cela   nous  cherchons  en 
vain,   fe  fait  connoitre  ici  &  s'of- 
fre à  nous.      Ici  nos  Mœurs  s*a« 
doudlTent  ^   nos  Paffions  fe   cal- 
ment y    nos  Defleins  diminuent  & 
nôtre  Train  de  vie  devient  fimplc  ; 
ou>  du  mtMns>  la  Campagne  eft  le 
lieu  où  tout  cela  fe  fait  le  plus  fa- 
cilement, &.  où  naturellement  Tln- 
clination  pour   ces  chofes  doit  fe 
former  ;  &,  fans  doute,  que  c'eft  ici 
le  point  de  vue,   d*où  il  faut  tc^ 
garder  le  Monde ,  pour  le  connoi- 
tre Se  prendre  fon  parti.     Un  peu 
de  Retraite,  &  les  Réflexions  qu'elle 
produit,  viennent  parfaitement  en- 
(iiite  de  quelques   années  de  Vola- 
ge,  &  en  font  faire  l'ufage  à  quoi 
ils   peuvent  fervir.     Je  penfe   mê^ 
me  que  c'eft  ici,    que  c'efl:  dans  la 
vie  retirée  dont  on  jouît  à  la  Cam« 
P^g"^  9    que   nous  nous   formons 
pour  la  Société.     Ceft  où  nous  de- 
venons tranquilles^  &  où  nous  par- 
venons 
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venons  à  nous  connoicre  ,  &  c'eft 
le  moïen  de  rentrer  dans  l'Ordre , 
fi  nous  avons  quelque  diTpontion  à 
y  rentrer  ,  puis -qu'il  n'y  a  que 
l'Homme. dans  l'Ordre  qui  Toit  vé- 
ritablement fociabie  ;  d'accord  avec 
les  autres,  comme  il  Teft  avec  foi- 
même.  En  choifîfTant  ce 'Genre  de 
vie,  je  ne  me  fepare  donc  pas  de  la 
Société,  comme  vous,  m'en  accu- 
liez ;  au  contraire ,  comme  je  m'é- 
fois  aproché  de  ma  Patrie,  en  quit- 
tant les  Païs  étrangers,  pour  me 
rendre  auprès  ti'elte,  je  m'en  ra- 
proche  à  prefènt,  en  tjuittant  tout 
ce  qui  m'eft  étranger  ,  &  qui 
m'empêche  d'être  Homme  ;  de  m'a- 
quiter  de  ce  que  je  dois  aux  au- 
tres ,  auflS  bien  qu'à  moi-même*  Il 
fe  trouvera  enfin,  que  la  Campa- 
gne renferme  tous  les  avantages, 
pour  qui  fonge  à  jouir  de  la  vie, 
&  à  en  faire  un  bon  ufage  :  c'eft 
nôtre  première  Patrie ,  &  je  fens 
pour  elle  ce  qui  en  eft  la  marque  î 

c'eft 
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c'eft  où  je  fouhake  de  vivre  &  de 
mourir. 

Mais  que  j'y  viens  tard»  â  mon 
gré)  &  que  je  dois  me  hâter  d'en 
tirer  parti;  La  moitié  de  ma  Vie 
doit  être  à  peu  près  paifée  ,  du 
moins  la  moitié  de  ce  qui  mérite 
de  porter  ce  nom ,  &  le  Tems  qui 
eft  précieux  dans  tout  le  cours  de 
la  vie  %  doit  redoubler  de  prix  pour 
moi;  Je  dois  déformais  le  ména- 
ger, comme  on  ménage  le  refte  de 
fon  Bien ,  quand  on  en  a  dépenfé 
une  bonne  partie,  &  c'cft  en  effet 
ce  qui  fait  le  fujet  de  mon  Oeco- 
nomie  d*â  prefent.  Conhoiifance 
de  beaucoup  de  gens ,  inutiles  Vî« 
fîtes  >  Leâure  de  toutes-  fortes  de 
Livres ,  ou  même  beaucoup  de  Lec- 
ture, agréables  Commerces  de  Let- 
tres ,  voilà  les  grandes  Dépenfês 
que  j'évite.  Il  ne  mîeft  pas  fi  aifé 
dé  vous  rendre  compte  des  profits^ 
ou  du  bon  ufage  que  je  ,fais  du 
Tems»  &  peut<ccre  que  je  reflemble 
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à  ces  jeunes  Oeconomes,  qui,  crali(> 
te  de  mal  placer  leur  argent  »  n'en 
font  rien  du  tout.   Il  eft  vrai  néan- 
moins que  je  me  fuis  propofé  on 
But  ;  c'eft  de  vivre,  de  tirer  parti 
de  moi-même  9  aufli  bien   que  da 
Tems  y  &  de  jouir  de  ce  qui  eft  â 
moi»    de  connoitre  THomme  ,   ea 
me  connoifTant  moi-même.     Car, 
enfin  ,  c*eft  une  chofe  étrange ,  que 
THomme,  qui  s'aime  foi- même  plus 
que  toute  chofe,  veuille  connoitre 
toute  chofe  plutôt  que  foi -même, 
&  que  le  Repos  &  la  Tranquitit^ 
où   cette    Connoiflance   fe    pulfe, 
foient  des  Biens  fî  long  -  tems  in- 
connus  pour  lui.     Ce  n'cft,  d'ordi- 
naire, qu'en  fuite  de  beaucoup  de 
Travaux  &  de  Fatigues  qu'il  y  par- 
vient;  heureux  fî  fes  Travaux  Ty 
font  parvenir  l  Ceft  mon  fentiment 
déformais,  que,  comme  on  ne  doit 
faire  la  Guerre  que  pour  avoir  la 
Paix  ,   &  l'affermir  davantage  ,  de 
même  on  ne  doit  voiagcr  que  pour 

pou- 
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pouvoir  en  fuite  demeurer  chez  foi 
tranquillement  ,   &  jouir  du  Repo^ 
fans  s'en  dégoûter.     Si  Ton  y  par- 
vient  par  le  moien  des  Voiagesi 
on  peut  dire  que  la  Pbrtune ,  que 
tant    de    Voiageurs   cherchent    & 
qu'ils  ne  trouvent  point ,  les  attend 
à  leur   retour  ,   &  que   c'èft   dans 
cette  vue  que  Ton  doit  fe  hâter  de 
voiagen      Les  autres   profits    que 
l'on  remporte  des  Voiages  me  pa- 
roiflent    petits.      Je  les  confidere 
quelquefois ,    je   fais  réflexion  fur 
ks  Voiages  »   &  vous  ne   fauriez 
vous  imaginer  à  quel  point  la  plâ- 
part  me  paroiflfent  inutiles,  &  com- 
bien je  fiiis  éloigné  de  vouloir  juC- 
tifier  celui  que  je  viens  de  faire» 
Tout  Voiage  entrepris  par  Coûcu^ 
me,  me  paroit  mal  entrepris ,  &  j'eC  ^ 
time  perdu  le  <ems  qu'on  y  em- 
ploie.    Ceft  là-deiftts  que  je  vai 
vous  dire  ma  penfée ,   &  que  je 
voudrois  la  dire  à  tout  le  monde: 
Je  croirois  n'avoir  pas  voiagé  tout 

à 


vais- enpâGfan-.'3|iiiÉciiff 

foÉMtini  à^voii^ei^  •    ^^<^ 

••  Bsea  «ft ,  je  ^nc^i  ,^  tM'^èlagMll 

cMmede  la  ^part*  ^içCMlÉia^ 

oMK  /  w^'  f e  Hoia^aiit  •  bltii  iM^éiQ 

teav  plur  long  -tehfs-  qae  tl*^iii  ^ 
av«it  do^é  ^eo^  <  D^  hoMid^fi^ 
gesVavifei^aHf  de-Vo4agiei^  ff9Hi*fllfi^ 
ler.-dMTcher  chee  detih^iéna  WlfaMi 
policéas  iet  iMikifài  ixîatAiâMk^o 
leur  I^me,  ou  les  OitidiaÉitéyp 
qui.  leur  manquoiefft  4  €Uif^fttêiijfts7*> 
Cié^otent  des  Logiflaeeur»:»  ^d(9^ 
PhUorophes ,  qui  ne  crdi(«l48r  ^âsM» 
pouvoir  arriver  autremeiic  ^«1  lei#^;'^ 
but.  .  Leurs^  Coiititoiieas  -ft  «  'ijÉMP  '^ 
foifinc.volonder^fur  tfâit'dèHcc^fèifl|'l< 
&  coticens  d'avoir  «pare  'ît«'-j»8fiê9<>' 
ils  hoiiordieait  dear  g<înA*'Aîi*>ïfdtfe'' 
motsqc  /des  déiTsite  >«  jW^iMlgeui^j'; 
pour icnx;     Je  pMfe  ^que ^tV '^dMir 

~  de 
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4e  .fe.  ùkt  honorer  de  mèiae ,  \$, 
Oiriofiié»  rioquicoide  &  4>ntrec 
IMreik  iBOdâ,  iuiait  dans  ^  fiuds 
popift  pln&tirs  petibones  â  Toia^ 
^i  le  N^oce  s'y  eft  }oinc  , .  &  ^ 
mefiire  qu'il  s'eft  étendu ,,  les  Voia« 
fcs  ibai  devenus  pif»  frequos  ^ 
plus  «fi»  k  &irc..  Peii  à,  peu  ,.  & 
par  lœiiatioa  fiir  tout^  k  ooinbne 
des.  Voii^eurs  s'eft  acru,  &  Tino^ 
packé  des  Pères  à  élever  ^urs  E9- 
fyoii  qui  kur  a.  fait  choifir  cet  ex-* 
pedicttCs.a  enfin  Eût.  des  Voiages 
ooe  cbofe  ordinaire,  une  Coâtume» 
Âui  ^  ce  qui  difpçiif<;  les  hommes 
4e  trooyer  des  raifpns,  à  ce  qu'Us 
font  3  &  qui  par  là  devient  pou;: 
eux  la  plus  fone  <fe  tp^tes  les  rai- 
sons. Xa  Coutume  qui  établit  lesl 
Voiagrs»  eft  d'autaqt  plus  mauvaifi;» 
que  les  Peuples  çhez^  qui  nous  aU 
lom  TOtager^  les  Peuples  polis.^; 
dont  les  Mameres  &  le  Train  de 
vie  nous,  impofent,  font  les  plus 
èè^rompus^»  du  moios  à  certaii^ 

G  g  égards'; 
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^  "aimai}-  rtné^rèff i^Mf  ië%ftfft 

nuliement  un  paflâee  d'iinftAairâs 

1(1^  ll^â^me^  ir^n'ptrtifroîtf  bifti 
^^ré^^Hômme^  dimïlit  desPiii{|§: 
'  W^Q^^IbcÉrs  faifoiWv  as  font  t<èï^ 
^Ils^Mhâftilftm  ëci^'fe  conottsptm  ; 
'>ffi»lrcftè^^;^é  fohi  de  bâns  év^e 
<  iMitff%{9  FFuits  <]Ui'  Vi(»netireR(>  Ids. 
'  D^ %{|iëfftion8>  d^  Cukarék  <^i 
'iè8r  ^eéitffkimeyic' peinent  ^  leur  4«r- 
-¥{?9^iâ  ^uv^-'kitô:  «lbnn«^)'^«l»!la 
c^B&m»?^^ti^cWs^ét  unpiswic 
■^^?  iM^  éëla  4éi<«^  ^oijiKcfki 

-■iok>v  Gg    2         rcn. 


b*  idr?"  ?Ç  f  non. 


r<»4«s  bon wfq  qyUÇ  fà#UY|y.  1|" 

iiô!)|eiii»îouy^^fl[i|t.,.,  W#2lKé9f 

fc-iArricr  fur  Iç  aangp^^gçîg 
olJiû»  lors-xpi'il  n'y  en  ii^fS^pi^^* 
dhufte  que  cç|ui.-9HC  Iç.  Jfjja^ 


isenu.  i  fa  OHitWMié^^,  &  qui  d^r^ 


aftiswr»  4t s'iW^ixivcni;  â  un,^^^j^^ 
gsnr,  c'cft  pjirc<^,  qui;.,  Içs  j^^af^ 
ne  font  pas  capables  $lc  les  âBpe-< 

.  ~     ■  .  cher. 
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jD^)  non  plus  que  ^'de*  les  produi- 
re. t^5^ôia'gès"fe  font'it  l'âge  où 
tes  VMùBt^  '<l^â  Çè^fotm&kt  ibofie£. 
tiv^tiitM'plùs  h 'vié'fôht  Ifèi^'fe». 
Ob'^éifl^lk  idnreijt  Mt;£^!ongi.MHi^ 
pour' 'aauner')!^i^  à^iirt 'de  ^ei^Po» 

i  (fètâ  lî^  nbUï'fàiè^t^sifer  desl'Ëii. 

lèi'^^lSAjteat'iràlfôh'.-'  -Aâ»fii(4er 
téiiiiésfgë^i  ne  filtifbknc  ittsitiqudr 
fé" téVW- chàhj^z'^  ^tidque  r^r- 
C^V'Màts  ^s  Clun^einens  (t  fetx>ieiK 
Ans  âobïc/  pitisr  àtfeiin^ric ,  &'  s'éoei». 
àèoi;^è|i^llis  loin,  fi  fon  y  ddnioic 
Ifcif  'p^f  le  Genre  "de  vie  rciSréi^^. 
tPaiiquilb^  qui  leur  tfi  propre,  «ot»^' 
wAc  !U  ^êfir  à  tout  tt  <{ut  convient'  à' 
iHoiiitfie.."  CVft  plûtAt  ce  Genrcr 
de  vie  '  que  nous  devrions  recho:- 
ëlé\  'WiVitt  bien 'loin  pour  cela, 
^'^èj6^''ïi6  pouvions  pas  y  arriver 
clièî;  ndns  :'  En  notis  y  trouvant-  notis 
mèthes'V'  nous  trotiVerions  toot  œ 
qui  ^eut  hops  convenir ,  &  nous 
■  Gg     3   ,      '4oii; 
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«teifitfflaiis/ftièBpà  lAoiofT 

«mut  p0ipàifoa«^eca&tiBs»ftdl^ 

<90inialtt  y  A  dpiifr»i»r)(iÉfeâ  oàcft 
IfQâiiiiZIèni  -fp  t^iicaqcVn  oananM: 

^oâs  ;fdun^e«és3a!i  p(îfM>|p^IibiM- 
jVie&c  de  io  fidret;  fi  de  «cwfâk 
i4]de>  >noiB  éttttttt  !  oèusb  étwpirtir 
IkAis  v  &  que  ntius  aqdoHcMÉJfi 
i^^tmi  droit  i  4If  ^^  ffiGrofnifecfde 
>C(Eiir  :que  nonsr  lâmônstutesaoïie 
li^  kvès  pcrfvaiàb?vfao  bcÈtiimhS^ 
vàbtribucr  i^iioexMrofplMKCcâise 

4es]noiidns>ordiDâcfii  <fiiàimàti  ^ 

'iploions  pounxdas  r.:  >'.(q  2611  23)1 

«''^i  Etitxoaimenetftiiioiuw^âPsocapto- 
•î^         4     ^O  nuncr 
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fhiissi  £desiCiuB^AtetiS2^  i  <  ^iéx'tqne; 

Mdce'iqueiwNisiiattBunêtfe^  coque 
fi!tis>iq[BkfjitètK  li^pmuanU  çfoo  tua» 
-iftsf  anr«ain|xi»  laKifûj^  dàiobs^^ 
^cUcvt'Sbmiheciioak  ^i'auroninAr 
<^'t  diolî»  «k(>iiiDinéreiiiiipbrtiM<|^ 

^fooo  âi(tf>pMrilrullfigb  de^l'Hopuâ^^ 
^fliiiannoo  tiUgaamf  que  le  .dhosâtl 
2«ftafidc  four  lachpic^ ,  &  rlc  Srm£ 
-eoariilé  loug'y'  qoe^ikt-  VacJie  dfoda 
4siutai  lionnent °> dii)  Lait,  idb'i^ 
zMoQBoà  de  U  Ldne  ->  que  -  c'eftj  ^ 
ftSEfimUeli^*  le  PDéc3s>;de  cqsvAm-) 
=faiaasurtuûh  n^eft  |k>int  •embaiit^ 
s|iofief^(iâr'CO'qHe(  i'on  croitxâOpe 
2f\ËGniittdDdes><pFc(cnte5  ÇeaditM^ 
aià>i)rHeirii|ie)  |iaic>antfler ,  àniMum 

fcs  très  préciTes  ni^jqueftioaBDfoitps 
-fi%r>ce(w^  iA&iflnoir.iiejdiri  pas 
-tfi>fbéQUbficQriqp«]M^QQiittedEBf. 
viiûta  Cg    4        feu- 


'4^     rîdCktd^îJririvJî 

haoynèiiHiiaicfiiirfie&  cvuàîàfuUà 

wisifitttornII(fift  flcrqun^qiilmnaa^ 
î]|cncftbutte'fri8Hwfa9<lHès(CBliclhotry 

ilHP3Pç$|ipftt«oi(i^Tfii  D^ififatfa  (o«() 
iMbf  ini^  fe';p'oiAt'!t|)oiivtfnoiedaitti^ 

Hi!  firt'i^rt  vAlQt&Vi  Mfmkbdiisdafb] 
^  fH^eAilstiiIftotOUs  lespBitts/oè'^i 

'•Jnkh  -■-■';.•"  per- 


éirroèfiboDsi^fiMiiinSs ,(  tnmnMl  fts. 
vofas  ipcnoiftbfann^iiDicr  ^)£|^I  itAts^ 

iMiD<f!ôaiieri(cetieiOBiîbdllfiBiife  pfiç 
paAîkiviii[>yn\rTM  ibul'moièdkiiw 
r«ntnJib«kms>  itOcdw^  xt'dftudddfoii^ 

tidâfiqt(i  fcft^euD3èifc 't«ur'-t!i  opi^ 
honlreftèdà  poèn&t  Eltt  <k  fHMtil? 
iée/3l|DlfDr>fx>iDi'>Qfhiati!è  ffottivnli'ar 
yiicEna'éii0n">  '  Tous'  >  Ibs  '  Etres'  iHvani' 
qèé)  miisicDiMc^cftis  ont  I^'^dK" 
4|ihiafeoks'Éroiir(ie'poi9t.  -  Lï^btn<i: 
meqfio^l  eft  dératifi  ces  ficres'le' 
|dtabeicelien< ,  n'sàtàk^i^péiiti  le 
€àù,iikBcf:A{'$féteoèk  fut  tout  6>A 
Ganeteraqr&^'il  lin?  aùfli  %  ^'éu 

DisMité  .fe  o&ie  <  a<lnftbifre  à  Mi»  ^ 
foinrdr  odk  InftinâP,  £qièe  ifQP  totttés 

*  -  ^  dans 
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«bUfiiAcob^  fiipnoieat)  IccfiHfeii^ 
<»étet<ïbitaeiiiatte9upiéuPiiiaiBM» 
tiflcenfiris  <  (IiRiniyiju'ili-jifaBiiénnfk 
^èffiqaigiir^ri&cfanHâiaa'âdns  ijcrioâ 
%enbif  ftlàous  itie  énbis-fiB  â  ipm 
-un  iîoitt  im^ltoaqscr  )  '.  ipaarziiàaBÊ^ 
^chlsr  dei  ie(iobter.Jtlauiii  (Ips  dBioKi 
•«àfilfOifiiicié  féiM  iJcimefieidesopQ»^ 
iwu.^^  'Làs  Jféoks  qtm':iàèA(aat  tfiàfi 
r4aiv'iïfiiKmudlé  oôaoButaàiiaài  jààit 

-npocétnEs  jKbnt^.  vùë  pMânieiÎB 
eEAfàds  ïqae*  cics  mélneS' Ëàtb)  ^ezlds 

1^  'voiieM  xla«;r|flsi  rairacf  i^^ùiàSli 
Tâps^oue  l'Huibaoiié:<Kilifidâ3âfi£îCB 

foi^éiahe-7':€iitrè.j  )Aui»nJbEic  io^ 
'tt0x>ii  i^Mt  Mffoaaktxt}  kàâlàtu^jlts 
::<|oi:foat  rHaiDme£>:'pDd  l^zrvûoc 
.«piiàp  an  font  ciofasMEhi;  ilaas'Ae 
:^tevtf  .'i|De'iBedkMind««raieiiti<ici  OMp- 

trer  Hommes ,  &  oàû'éttaàÊpéïfifit 
"tju^nedeiantcgbnci^  daès  UUfcems 
?4Ae  iss]  |eUÉ]C3Lgcg»ientteBtieo]Age 
i  y^j-ia  V.  de 


^nnd  ckdKp:  ete^déÊmicxli'IJiifnsMiitéli 

«smdËiBitBuànquQbiiiElràiflKffkieiiêo- 
«bnvrèicadieiii  :.<(Afaarsidcs  /Bôrcf^^nfe 
éudia|t  aifieux>ifiùiRivi'lniJthpndèâp 

-«ODêièsmal^i^  in^nreliemlnitiilEd»- 
«anicliiaqil'ilfiJcuniolofiDènttx  ttU^^ 

ahp  uiDlNfèrioBv  ^ào^  ik  ;oiit  ime 
2ië6c  tinléteraiiiiée  ^&.'aMSuk^>f.fk 

H^^idlpszMtiaipis  ,k  -àfta  ■  cei  qatt^  «oit 
iér)hiiônq  dtindéieniiiié  Ad  àoc^qon- 
afibc^  (^oiitrènc..  rlènr  7 «tonner^' ji Lis 
iVataigei  ^nfcat  |>»fiiEteaMiit<yHii- 
nMaoJré)^iaiécoiMiniëi:ac.|>êf  dnë:  »,  ?«j/sie 
-h^  attrins*  di6(dMP'  dans^  Jbrftlôa- 
riip^rêidsé^airxffirapicTOias  yoditr- 
TQliians^I  Ât  <  que:  nous*  dons  flatops 
:)â'airolr  scéuréBi^ri  mefiii^qte.icc 
-iqiKi  obus:  «nn«bnr)«fti  apacfiKrg  jfc 
i(jij'iic|iâu$îdàtû«^  y.  ,>.."•■••  "î  !j  * 
'm.>lÂi  add'  prândpatm-tivBiMagâSi.'fle 
-ijgAte^imuw^rcgagdofiffei^q^  'iii^s 
yh  '       Voiages 


sBsc^o^v^^  ^98îcA5iif|  «kfjpoi^  i^ 
pbvÉk  ^vimtt|eolàn<yo|9gsr«iufi^ 
dGettyo(f:'Êftjp(itRiol£^tub  «fhiRSIl 
^ànmft  UeoiolehJC  ip|[K>4Mi9ritÉ§9(< 
CBficviqè'ilBtiQfletat  «lp«E^  9S^cf|Nk 
Imifiiao'^  Mata  c^^-Aiitwâ^ifû  «Pffi^ 

wdott>«b  lîEftalfl,  âiiyqlâVfînftfe 
ptiiinip^(^4â9icfi£ilcfr!«|tit>iiqi/^t  4;^ 

lomoUèuib .  '^  ioou9j|etii8jp4{|^|j|S({ijiit. 

]Sinainr«  cpntifiiliipoi0h9  rftl 
6n'vdciUBfptîii'klh>  PÀi^i^Sn  «17 

nBmeiii  *  \&  i  te  T)i««)|  |iM  hfiffiM^ 

Mfprfit  à  j«tt'£.6ffiaiiiij'ïpi¥  »).-^ft«^ 

*-.'c.*   .  ne 


suit  tVSpD^A^ËSf     ^JÇJl 

iëin ^oquijfe  ptéktite:^  oniogïcm 

ptd^iK'ièb(>i|«i '4:fno|faiti4t  Btamté^ 

^iMfh  f^4ff  f^ft:d;>:'  Mal^  ponoqncnl 
ifâU^  tflitme^csfttt'^tiopdne'de  liëu^ 
^bièt^PËTpYit^  n^B/j^it  deil'UoiBir 
âfifi,  )t«lùt^«omttA-rooiiCdrpi^  |nm 
Mt^l^ei¥lê»te <de  naBorev fe  finÉion 
Âi^J^  débloicr  de  ^i'^nâmev  à{  nâ 
éip^^t^fMfnç  4if  vniipourfiiixniDl 
fAf>ji  AJKfei-ConnifiMfre)  deiqttebfUCBi 
l^rfôâfiW  'ftofées  )M»ur  iê  finxigec^ 
àfistaëbi^uincr  â  faite  fbgEbiiâknâ 
KPiicPlt^^^Qc  quË  w:^'^  penoantoâq 
âtflejêem%"%  que  «chacun  tofwiTBl 
é^i*  rJAi  Faits.  «Eh  tiflfict,  nousinci 
d$kp<  ps^<êtt<e  i^uits  iaUkrfaitnî 
k^'P>iH^cti^r6fa€r  Yè  qui'noup  «fi^ 

^^àVë^ttèbléi^ceMott:  rHomiMfci) 
^Vjl^e  èJ'tàuté£C»»atiweJ|  }&jl&I 

htis 


«NÉOiUm  cet  étae^Ut^Éo^i^^ftij») 

lîofts^  du  Tào?  (pn  k  ^mWftaà'  ^ 
fi  bien- qu'au'  4le(fi»  dM^Pkf)ug(^ 
qvti  tntèt&fty  de  il  eft'^^â^i^ 
iiiivt«  la  vérité  '{iattottt'oà liStf^fe 
condoit.  ^  'Cefti  (km  dio«tVy3ile^M 
6i  h  Natvfe  ><•  qui  ne  itiéc  '^âtr^àÀI 
<!e  Di«erfité  din»4e  Cariâêre  «Cf. 
prit">  qu'elle  donne  aine  ^Ifim^Àei^ 
<Utn<iutls  h^ffaœnten'VihiHiiÉif^ 
oAslis  autnsfrV^  n(i:its  ^ou»  i^ft-^iv^ 

hotntnes  à  wamiféR^  ki  >ttw^à 


sut  9iti  VailGEs.   ^7|h 
Igek  îoujjis  ifiti  rfoofrei^  txmtibtctiéi 

fQf^ll'#<b«Mi  thns  llHcCde  viwlbii 
£li,{ëm8t^oh^fpiit  éftsfaib«niêiite.#iât 

^«ilii&>  l^éAiettHtalqûfi  r  Vobiiiloaè 
mrft^Jettieligeosb  iCeft'kbOiiii 

J}|^Vbe8ri(kiMrjiftrQ:)kant  4n  Ssloci» 

.    #f$q4i  CMpÎQÀebSciide  ftobidl,  J(blt 

&dnQni«^iift  isi|i>  poifle  du;:rcfte'i 

^li^l^f.^u^  CcBue  nom  di^ttift^ 

A^t'jfi^fMBdaeot.»  plfr'eMes  !(»•  ffeo 
5Âi^tVI:éç  iks:  pttfoâjioaiient ,  -9c  ^piit 
itétSâ^i^V^  qtiCi  lUoaune  ifordlc 
ieebihfffints  qnsAltiatià.  qni  lei  orM^i 
^Pltqft^liiEfpdt  irooy1ieiiheoit.jr  cofI^> 

iËfdÛKlI  qfé  iblcni&oi:ncz  dd  Jifcii^ 
.  rii\  fcmcr 


im^pc .^  fiitmi^mii  ksiBaMf&ifc 

Icîsr^iff.  envoi  IçiflrkiuÈiém^moai 

iéf^QOOe^  lQi>'8QJaii  jqntelknteiavl 

qiit  «Mat.  <bM|ile  kipr  Bqp,  aufi 
fcîepiiqife  kns^rerah'  -  -;  *  rA  al .  je 

i>féi«i4{  r<i<pprer  ét^  Voûgor  §. 

IcifMad,  Livre  4p:  Mondt  >ill<||iii^i 
peut)»  <ÙcHon,  ^*<90  n*4iqiil«iei«e»3 
teiSatance»  &  eitceU  ooci^qpflqM) 
r^fon.  Si  par  tonaokre  kdklatep 
dCk  on  entend'  âMmiuaj  IniiMdBc 
dttlMQnde.^  c'c^  eo  yoî[yiiiii»,:Min 
y^ifljK  les  dUfÎBKntçs  Sctoa^  Tk^;  lopil 
difficr<eQS  Pecfeilnagest  qtieiilB  Moèài 
do  i.  iff>us  ^réieoté  ;«  qu'ioÉ  <>gflÉt?<Jen 
CQOfxittce. .  Maickiil  o!f.  2>|>»dè  4^ 
qiKM:«Mis  danier  im 'giÎNid(CoaK<] 


dÉtHiiiaeieé  mskàm^Sfhgi^.TàijiA 
^k(cMbcestflbitrKf«nfe>^Oir4ftetè 
lonniiiiiBéiuqpiSeltaiQ&iloI  tftttes>^èlà 

imS(poià(DR9lbsc£jabii«ii,  ttî^cenî» 

be  de  les  prendt0;d«i]Mnki{q)iln0il(l 
clÎK>liM»tipt0riiti<|eIliwi9vttltiif  ilUft 
i^émg&srtt  fittibltf-i^ii^sHbflfi^ 
hooÉnè,  uaUiMfalxMl^tfiteni  «ff«i  <^:> 
kBi|>Ui  bftlhai(A|iaiiicflBbs  pourrofeiAs 
làivÊfokîs  iétintf^ligb.  'j  Ceàd^M^^à 
G03Qft9hDio|àiie  rqtti'iiêr  croave  chffi'i 

t«a()ttsi()Moode<;:.;âB'jel^  ^a^rt»itti^it> 
qidèMotA  «a»diie<:iftndèt{ibles  à  <1u{',  ' 
âipiBvftrai  uniJgitMMb  jtritt'à>ce"<]u6^ 
noaSfilOMQ^miMfroBs  ^«9  tottbti'nitf' 
iupl  çA  ^iAJiài  cf  '.  :ttuh  qwl  nou»  -■ 
t«mM  «lUflif(j  pai|i'rcH«litTÔs  <i'  '^Hf»  ■■ 
iio|is:iéigofnisi(fav9(r(oè.q|i'ili'vaurl  ' 

MooJIlbwai^rok  wèmiat  conmiiwf 

Hh  les 


U  £ 


iï&  Rc^Ebnk  qUiole  font  fnifter  Si 
ig^,  plutôt  qn  Ibn  EMerieurv  â: 
&  CçiAcdie  iqiîi^il  jopë.  'Cnte^Cflw^ 
iioUËuice,  iKUKfAileaienry  nMi9!-ai6k 
06  àttdlé'flk  '0(MR  mêmes  s'^  <I<xJi 
«oHte  vi-aie<  Oonn^flance  'dtf 'niofit. 
jnc  Ce  âoit  npixKer  )  mak  «ttrfièm 
airoir  fop  aûqgcj  <  en  tsms  AMinatft 
lia»  dé- mettre  le  ipratà  devrA^ 
rences,.qùi  how*  (fe  tài!nou^<|mpo>- 
(epty^^  à  tibas  dégoûter  tMn  dite 
<jenre  de  rie  >  qui  ne  .faitfjMill^nffti. 
fsr.  .  La  Ti^ie  Conn0i4itncé<"illi 
Monde  eft  ccHe  des  honbnés>>)|iil^>le 
'comporcat ,  cdie  dii  fdtfii^*d)(''leflr 
Caraâere ,  &  du  patd  qli'il>y  c  '4i 
en  tiret  j  elle 'nous  fàir'4fboiiiffir 
des  chofes  direftemeiit '4>pdfi^s  t«(Qik 
Aparences  qui  nous  attirefilb^<^f4e 
èlje  ne  peut  que  faire  un  efFtt  ^po« 
&.  .  Les  Volages*  iie  naa«1a  {AtMfi- 
renc  points  &  les  Et«àngen4ie'«f<Màt 
ni  pias  dignes,  de  nôere^tt^ftftîcM, 
ni  fdus  Ëiciles  à  tfunnohrey^Kiiie^lès 
-gsfisj  a;vec  ^q»  natOh  ^0ivoâttr'^  'Ha 
î'^  V      I  H.         "  con» 


SVk  .lE^  VoriÀGtS.     4^3 

|S>fttMibf ,  un  des  obi|3idtrqii6  nous 
tcncanmoM.  idaitt  csttte  Etude ,  c'eft 
jhq  Exicfièur  qui  ^fMUtts  ocoupe  âc 
. jioQ^  Mrêrct  :-  ^  ttii  î  iMameres  étringe^ 
t^%  ^cf  ciKOnÀMOQS  fltouveltcs^  dé- 
4Qt}ti<ttvf^nôttre  .  Atuotibu .  >   6c  ooi»> 
tril^ufkl^  absous  cai^çrJcs  Hon^mess 
au.  Uob  <|ttc  r£x(erifii)r  que  nous 
iioftiami.  accoâtfimé  de   voir  bous 
occupe  îtDoins ,  &  nous  eft  un  mmnh 
.4re  obftade.     Au  mAc,  puis- que 
ICj  Monde   eft  reconnu  pour  une 
:Obofe  .fupeffideUe  >  &  qu'il  lui  oft 
^fkotiel.  de  n'être  pas  aprofondi  > 
on.  dçtiuttiderojt  volontiers  par  quel 
endrpitl  la  Science  du  monde  fak 
ttnt; d'honneur  à  ceux  qui  l'ont.  Si 
«yui   pi£.U  font  rcfidus  Gens  du 

•  Il  y:  a  des  Vol^eurs  qui  s'apli- 
qurnf  prÎDcipalemeQt  à  l'Etude  de 
la  Langue  du  Pabi  où  ils  voiagent; 
U9,:om:fti  vue  k>Leâure  des  Li- 
tO'eAj^ui  s*y  trouvent^  &  ceux -^  là 
^4ar-toiit^  Oioieot.  vosager  avec  prç- 

Hh    2  fit^ 


I 

414  £  jr  r  r  sa 


1  -^ 


fit,  Séikct  parti  des  N«Ki$)f||  ^ffm- 
get^.  Maffs  |tt  ne  poofcni^iv  ^'^ 
foièht  tnieuA  fopdez  que f  Jqftl^j^tri;^ 
&  d'ine  paroitxpie  ceiMb^u^) 
et  getieralefneiw  csile  ^e4  J^qgiiç^ 
^ourfoit  bien  ^nTêtre  kipl(iAi<ftHfv|M 

tetttf  occupation  j^tco^eit^iy^^^ 
dti  items  ofr  i'Hcnqnte  n'cft  fAfiftltQf 
pre  à  aatre  chofe»  ^il  cA^.'vrfi,^*,i) 
y  ait  un  tetiwJcbnt  cebrie^fi^ 
dire,  a  quelque  chofc-^^'^^ll^;^ 
jporcîoiHié  ^  de  riclicttû)ti,<.]Ç^ 
tomme  fi  un  Oavtier  p9e0^«rîSc^ 
ti'atiroit  qu'un  jour  po^cii  i^r^j  frà 
Ouvrage ,  pafToit.  la  .tn9tif{é§,jg  ^ 
|M-éparer  d'autres  OiKiU(/|(|ti^  '^fffxt 
qu'il  a  déjà,  &.dont  il-i*^  (gffj  ^en. 
Mâhe,  pour  la  (^ûpartidlfe'^çns« 
cette  Etude  a  quelque  dm^fp  MfqpJH^ 
Vatn  encore:  ilarife £bn«<W!(iiA?g9^ 
d'Outils,  ûhs^€ùiMrok'.V»ù^\^jBfi 
é^tie  ouvriers.'  ;»Car  .je.-;pflBreii 
■là''LéState  des  LiKM8»>tctt|ii]9'4 
^   Àablle  daiBi  Id  Mod4l»  &4^ 

moins 


sur  LES  VaiAGEs*     4f5 
ihàhs  être  fegardéccopime  un  Outi 
vrage ,«  ^<|ue  oommo  «yi  moien  4a  ^ 
dirpenfe^ide  oehiii.qoe  oovSt  dcyoni 
faire  >'dtlô  ce  ifelki  qu*uQ  Annufçi!. 
irie*t,,'^<]^î  le  plus  ficHtyent  ae  yaut 
pài^ihlëiâc  que  iH3i&v«|té  m^oie^âc 
<}tîe  0^^  ^Valent  taot  d^utres  amoCe? 
tnens  ^iibiic  perdre,  le  Tërps,MU« 
hotûrtie$.  '   Votager  pour  k  le . pro- 
curer »  c'eft  courir  aptes  une  ChpCç 
qnî  neVaiiC'pas  la  peine  d*être.  re- 
c^rchéâ^  chez  ici,  &  que  ooHs  ache- 
tons  toujours  trop  eher  par  le  Teai$ 
'qoenousy  emploion&    .  LaiiTons- 
là  les  Voiages  pour  un  mçmtnt  ^ 
&  que  faie  le  plaifir  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  penfe  fur  la  Leâjure. 
H  Me  paroi t  qu'il  ne  fau  droit  11. 
re  ^'auifant  qu'il  eft  néceiTaire  pour 
Un'^pea  d'Inftruâion  y  pour.  di%er 
des  ttfôMCDs  d*enQui  y    &  donoer 
quelque  nomrrirare  à  rEfprit  >  ^  lors«  ' 
iqu*il  Itfft^ult  )  èc  qu'il  a  de  la  pei- 
ne à  agf^^foi-Biéfnéi.     J'eftime  qu'il 
-tfy  a  de^bons  Livres^,  ou  de  Livrées 

Hh     3  cx^ 


'••l    'J  c 


4B«  L'r-t  T  Tt  E' 

^kcléltettt ,  -  t{û6  <4ux  que  '  néir*  hbàé 

ttefcèflt  r^llbmènts  &"  6i?'UF'ë». 
CéBeni',  puîi^  iju'iJHftn- l*otf  î  nF  tt^H- 
jtott  iieti-  <}!»*  )^  ^ue  >Pdh"è<ihndh 
put  rEuperied*?  •'Qiièltftiè^  u^i^ît 
<^b3c>  <iui  ont  £M<'P^6feffi6^^^  Sï- 

titcmiy  ont'  écrit 'fiifèé  fufëf  ;  âc 
«k!^  iLiVres  'dWiV!>ient  Â<yn!('''fiiffiÉÎ;f 
Ils  •(bnt  dimngdez  des  aiitf^  ,'-'%r. 
Çdut  ctl  ce  qifils  contklMrétlir'-'âts 
Sbtidmens»  <]èi  font  le  I^gâgé  tia- 
turel  ^e  rHotnnfe,  de TMofnmé  uûi 
eft  dsrfis^rordre,  qui  ûîtct^cM  {c 
^  pstffc  en  lirî,  Sfà  qui  datii  ik  Sirri- 
pltcrté ,  ta  Toié  détoih-iiêè  ^;  pèiA. 
I>le=  du  Raifonnetoertr  riir^  dêtt  ^ 
cbtft^cnlr^    Nous  ne  fplnmcs*?étîUîts 
à'tàttV  ràifonner  qùe'fàdtè  de  Vifld- 
^  ver  lés  Sen Arittîs  'qW-  fùi\i-  ^êii  'ridûs, 
-&^qMt«e  nous  tHàÙ^uifr^îè^f >a^  fi 
tiotts  ftouy  y  lëifltons  iilléf 'j^'iT  Héus 

•ftoli    les'  S^niithitftii'niÀilêit  dans 


P9ur  h.J^ien ,  Ififf^-iqp'dl^c  fl^-fqx^ 
imf^,  .qtffille.  :doit .  l'itfc ,   C^  jÇ^pgr 

)>ic,  fjranjincr..,  .Cpm^^e  ijs  ;4e  :6>/ç- 
^ept  4atî$  .  rHumaiHié ,.  U$  jy  ^|^ 
im  ija^fuii!  rapprt,,.<fc  les.  .Vw&bk 

4brm<;s  a  VHquiiim:  ,que  ia  vqiç  .q4i 
4e?,pro4Mit  lui  p<wj^^nt, ,  .Jl^qs  f^ij- 
ftpncmçiK ,  loft? ,  51UÇ  aoys  ,n<|u$(  y 
atMiQffoAaoos , .  &  que  nom  ;  en,  î^- 
fqnf  ^ôojc-prinqpii  i[^n^ig«,  éç«i|f- 

jeni;  lf;$,  $entlineas„  fc  coi|]pe)<dl 
jV^Q^) C^ûc  fiorrpmBU  qu'ils. pfo^viui- 
^fKf^t^.  ifv.  oous  corrompront  l&^Goût 

}4q,pl)^  çn,  pUis>'.  &  nous  élo^^ent 
.^  ,|gl,SinipUct.cé  où  la  V^ritéi  fe 

-ffou^ijch;    L'Howine  .fimple  ,i^H>rc 

iV^  .^p  raifonnçç ,  4j  celui  qni.ia  fa 

,»I^t|felC;.PÇCHRa^  •*«  néglige,  ;I1 
;  m?  f9ff^À<fP^  f^nn  I^oifir  qa* .  ;n^$ 
c»ifi«5thoTÇi<^  J^'JfeftïfçBnit^j  *A.une 

irfk?>r^!?i  ft»<JW«r:lff  UiOer  àiQtux 
,[  Hh     4  qui 


l^tndé  }»  Stîmce  Uttil  €k^nl^,  ^ 
^é  dàtns  lcdV7<Y<vhilc'renmfaK)b  zuf 

imiàtJde  la  Vérité^  de  la  : péSMt^to 
éi'kii'tttèmé  peiir>l&  ODfiiK>iMie\  i4^ 
de  I«'^  Modèratioir  {woppè  àlaèiim 
cdtmokre  aux  âutries.  Je  né  finirok 
ih^Mnpécher  de  regarder  câugeBSukà 
comme  les  Auteurs  detour<<ieiqiPit 
y  à'à6  mmvAk  6c  de  rfdkutei«fti 
ntàttere  de  LlVr6»j  &  {»ac  ^ocnfea 
quVAt;  'cortime  les  Awxdn^diaoe 
àe^'fâatces  de  hi  Comipvfenv  6& 
&s^'  fotfcs  de$  hoimnes  r  />ll!antndb 
choies^  frivoles  <,  v  tant  dtliàicilites^ 
quilir  éitivetir  flr  (pi^Jls  crafteotntn 
choies  Uapmtunte»;  fomi  roiufe  ^Taat 
déflteV'<tBe  contes  fiirtcs'*>de  (goiw 
fe"  menem  à  éoiiiro^!:  &jk!f^)lilÈntt 

)  Iç 


ll/X  f.j|rf'^iij¥£f.        4^ 


«ju'àn  jqe  ifeiiott  (ans  «0|a.  f  |ï,nf)M$ 
âdîgii9fit  Mt  totttoi  pette  L^i^r^*) 
«Hl  la^nt  à' ht  Ibuloi  4«<.  <)j|^u^ 
d^iedtjcju'dle  foie»  tant.  oeTLinr^i^ 
<]bi  4biHi<i«tts  pouri^e.j  Nk  t^uifi 
^ict(ùks  ieroknc  c«fabl«$''4fl  t% 
Modrd  fauk  fi  elle  oe  yétok4M^i^ 
A4mu  }«urions  l'Ëlprit  moins  ctHÏr^ 
dlOpimofis  qui  îe  courbent  >  •,& 
moiaiiAtbôutatné  «us.riQosqitl..  YfKm 
teàuoatyriç  le  fpoc:  détenir  à  lien} . 
oonsi^reriDsis  plus , près  de  la  Vecic^p 
eo  cc'  (que-  nous  .nous  abaad^noef 
libns'^jdÊivantage:  à  ce  qu»  £t  .paj^ 
daositc.'jCœun-  àtqui  Ja  Verit^  <:içyaK 
vient?  :>&L  où  bWtt)  ne  manqiie  ;  gutr^. 

dcrFaieâ^Impcofliottj'ifi'fMt.M  'lili0*4 

firio^  i  V)  kioas  /  ntt  b  i  flaofitrerion«  :  pas. 

àrdfisl'^bcgles^  que  !ibb.Jl>ornem  jr>:  ^ 

>>  fur 


ftir-tout;  nous  iâ§aei\onsljkàûc<m 
en  ce  <^ue  nous  fie  re)etierions  w 
ce  qui.ne  s>çi:ptdè    pas ;i^^'^ 
que  nous  ctoions  déjà  (avoir  ^^.  a 
qui  nous  ùAt  cent  fois  plus  de  ma 

le  moien  d<  la  Lecture;,  ne  noNS 
feitde.biêfl,  VHomc^citfc^flf 
fait  pour  aniàfTer^des  l^èc^tl '5^ 
en ^ faire  un  magasin;,  mals^  popr 
leur  donner  lieu  a  îe  former  en  lui 
à  chaque  occasion,  &  |bii^^par-|& 
^  un  ufage  fîmple  de  fa  Raifôn  \  'tic 
n'elt  que  de*  cette  manière  àûjl 
confcnre  la  Liberté  d^efprît'x,  *  à» 
fait  le  fondement  du  vrai  !Savbir» 
On  peut  dire  de  tant  de  genj^jg^ 
amaff  nt  leur  Science  pat.  îirfè  v^i^ 
Leâure,  de  tant  de  Sâvaqà  oe  Pfp* 


le.  Vulgaire  à  qui 


feffion,  qu%  font  plus  ignôrj^as,  que 

nom ,   qu'ils  Ignorent  da^an^ç  ;ia 
véiitable  SdÊnéë  de  l'homme  .i*  la 


.Science  fan$ '  quoi  toutes  •!<[$   ^ 
trps,  bien  loin  .de  ijwnii^r  j^j^l^i 


hc 
que 


«■•■••  ? 


^ç  Te  rendre  hicfeinc>  eq  dotinant 
une  erpece  de  Lullrê  à  un  Car^iâè* 
té  dîfForfpe   qui    nen    doit   point 
avoîr^'     i?ar^ Cette  Science  ignorée 
âe$  ^àvahs,  i*enteps  celle  qui  çon- 
tioit  le  Prii  des  cîl)oies>  à  quoi,  il  en 
faut  ):oiiijonrs  revenjn  I,«a  pm$  grçin- 
de  partie  de  leur  Erudition  fait  voir 
combien  ils  en  font,  éloignez  i^  elle 
çl^  fondée  fur  leur  Ijpnorac^çé^  &  la 
éprouve  ^    puis -qu'elle  con(îftc  daes 
fîin  iranias  de  foîts  &  d'Opintors  qui 
ne  mènent  à  rieni  dans  des  Uailon*-' 
iiemens  qu'ils  font  pour  étaler  l'Art 
^db  raifonner,    comme  les  Ecolitfs 
grimpent  pour  faire  voir  qu'ils  la- 
vent grimper.     Ces  gens*  là  font  de 
même   plus  fiupides   que  d'autrei; 
puis-qu'ils  font  moins   capables  de 
{e  laiffer  defabufer  ,  &  de  fentjir  le 
Faux  &  le  Vuîde  de  la  Pioteifion 
^u  monde  qui   en  a  le  plus  ,    le 
néant  de  leur  Erudition;    car  c'cft 
dequoi  il  s'agit  chez  les  Savans  \  il 
les  ^àur  comme  déteindre  de  leur 

Scicn. 


S^np<; ,  avaiiç  que  de  ^ç^v^tj^ 

fe  doit  trqqwe^  4'pQminÇjag  ^,  IqK 
fair«  ,ïccç?ok  Jb  > Vérité.  tat\^^.,% 

M 


II5  toai  moins  gnç  fi^i  9ï>Ç)ff <>.  ^^ . 
k  t  Sens  droit ,»  ^'Attemioij,,^ Jf  M? 
liortÉ  d'Êiprit.,!  qpi  r^À^.lf*^ 
me  n^iÇp^able  ^  4e  bon  (^ojpçp^ 
ce,: qui  le  rççdent  Horan»e.*^^^ 
pre  pdWr  la  Société.  Lpiy^jjÇSot 
theq^t.  aiTontievà  leur  Çf^ 
ks  remplit  &  ks  règle  i  ;S. 


ge ,  &  de  qui  l'op  s'attepSiiîfi^i^l- 
que  réponfe  ingçQuc.   La  jbtoijfacr 
ou  U  Mère  préfçntc,  ne  fef  M 
l>0s  répondre}  elle  parle  p^ujj^^ 

de  leur  met  chaque  paroj^  M%'>9fr 
che.f  On  devr<ji«c-c«Mnpré|ï^^  fDr 
fin.,  que  c'^ft.  Imbecilité -jjo^f it , 
quc.de  fe  laiflfer  . împpfefif %.^fqU-, 
ua  fiés  Inutiiitez ,  que  les  Savans 

de 


SUR  IBS  VoiAGts:  493 
de  Leâure,  qui  (à  vent  précifeinenl 
tout  éè  -âotit  nou$  n'avons  c|(be  dk^ 
re,  ibht  Un  genre  (fHomme  dont 
on  fé  pa^roit  parfaitement  j--  ds 
dont  il'  f^roit  très  ton  que  Ton  ie 

{)âCat  î  à^  ce  n'en  qu'une  Sin^ 
àrité'dela  Natufé^  qui  pour  ncn 
tré  Initru'âion ,  hous  eft  niife  ^deu 
vaxÀ  les  yeux ,  fi  du'  fnoJns  il  eff 
permis  de  charger  4a  Nature  dt  ce 
bîzari;ç  Caraâère.  Peut-être  qu'el« 
le  donne  à  ces  gens  de  rindrnatit^n 
pour  fa  Leâure,  &  de  la  Capïdté 
pour  f  Erudition ,  comme  elle  d(M»* 
lie  à  quelques  utls  de  Itnclii^cioff 
à  manger  beaucoup,  &  de  la  Oapad« 
tê  pour  avoir  du  Vetatre  i  par  là  elle 
veut  nous  faire  comprendre  le  Bien^ 
oi'eyë'fait  à  ceux  à  qui  elle  donne  un 
Efprit  libre  &  dégagé,  propre  à  agir 
&  âfe  porter  à  ce  qui  lui  eft  pro^- 
pfb,'l  ice  qui  convient  véritablement 
â  fHcâmne.  ReveiAxns  aux  Voyages; 
Uft^aVantage  que  Ton  fait  valoir 
•en  ledFVaveur ,  &  ^e  Ton  f  élever 


494  t  B  t^i  R  i^. 

hèivLcoVLpy  ce  font  ks  Gc^  ^  n^ 
fïtc',  les  cxccrtjens  Homt^-^réji|aa- 
dus  dans  le  Monde  ;  c*cft  lÈ^  dit-oiL 
ce  qall  y  a  a  voir^  ccft  4  9P;qMÇ 
Aolvenc  nous.  n?encr   leA,,y^ 

peut  sy.pfopofqr^de  pla^îi^çni. 
bie.  Puis -que  ron  voia^è  pffjit 
voir  des  homnies,  îl  ^ut.,)^ir|ca^ 
dVfîtrVux  qui  font  Hommes  W^d^ 
bleiiient  ;  maïs  la  difficuite\^ç|t  ^^ 
les  trouver,  &  de  ne  p^^g^d^e 
le  change  là-delTus.  Si  je  devois 
dire  ma  penfee  fur  ce  fujet  c^omfpe 
fur  d'autres,  )c  diroîs  volontij^fs^/t^ 
THomme  de  mérite ,  <lu*en  qi^lqqe 
façon  il  ne  fe  voit  pas ,  ^  rW^rès 
l'avoir  fait  comme  tranfpareot  4*^ 
une  de  mes  Lettres  >  je  ferôis  tro- 
té\  en  changeant  un  peu  cf  idées  & 
fon  compte,  de  le  rendre  inviii- 
ble  daris  celle-ci,  Jem<;ns  pj^t.^ 
Homme  de  mérite,  celui  qui  a^dl^ 
Principes  quil  ne  perd  i>oV^/iie 
yue,  .«  à  quoi  il  raport^j  &,  ffs 

Avions 
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SUn  lis  VO'IAGMS,,  ^^5 

Aâidtis  ik'  fcs  Difcours  -,    l'Hommç 


U-  m"   .<        • 


'  r 

IL 


r 


qui  V  .a^tit  autant  dé  Courage  que 
At  Kii(àtï^  àon  -  feulement  connoit 
lc»'Prfif\ci<^^^^^^cs5  mais  oté'z^glx 
confe^ùémtnent ,  &  dont  les  motifs 
ijîxl  h^oht  ^^  moins  que  la  Divini* 
tê  ^oW  but ,  liaient  encore  mieuit 
que-  lès'  Aâions  î    l'Homme  ^    en 
Gju!  la  Confcieâce  rentré  dans  tous 
fes  proits,  &  cjui  tiche  par  toute  fa 
Vîc  de  répondre  à  Flntention  que 
"îc  Cfckteur  peut  avoir  eu   en  le 
créant  y  fans  quoi  il  ne  conçoit  pas 
que  Von   puifTe  avoir  du  Mériteu 
en  '  uti   mot  >   THomme  de  mérite 
eft  |*Hohime  ,   THommc  fait  pour 
dominer.    Et  ce  n'eft  point  là  une 
énigme  >    qui   ne  fe  puiife   expli^ 
qdèr.  '  Là  Domination  de  THom-^ 
ine  s'étend  fur  le  petit  Monde>  fur 
lui-même  ;   foit  pour  y  maintenir 
rOrdrc,   s*îl  y  eft ,   foit  pour  IV 
mettre,  s'il  ny  eft  pas.    Lors  quM 
ë)cerce  cette  Domination  »    il  eft 
llomqie^  il  éft  en  état  d'exécuter 

la 


'  ij 


.ij^.r,x  ?  n 


c^li^eurànent  pitics 
laXr^tion  >  &  oar  Içs  £crÀ|K 
dune  il  lut  donne,  iii 
cefjiirc',  &  (U^u,  ion  _^ 
llnllinâ;  qui  '  lé  .JTa^c  d 
Créateur*  imméilia^çfiiçi 

furc  que  l'Horï^Ç.aproc-Triabtrtiï 
Etat,  a  melure  ^uil  deMcq^Hâp»^! 

ine>  n  devient  %pi>3ei^g^K4|[||^ 

&i,mprurç  qùM  fe.<ÏÇf*c^îÇ|^ 

roit  moins ,  &  cherche  ffljpi^^'  ^^ 

roîcre.    Comme  %  conafSlt/îfe 
ample  >  &  qu  il  ne  fiyp 

cher  <l*tin  pas  cgal>  droit 

fe  "Çonvcrfatîon  eft  Hnip^ 

me ,   &  ne  fait  qu*çxpQ|M^> 

iemeoc  les.  Sentinf^eos*  de  \L 

Dç  toute  manière  cer  Uom 

point  une  choie  ^.vpir[^ 

me  a  fournît  ^ih  -Speâ? 


dn 


\ 


)fc 


m 

que  sll  n*a  pas  quelques  qualticï 
•articulieres  qut  le  netteitt  en  #uë,  ' 
Il  ferok  ^offible  qae  de  cenc  pcr^ 
tonnes  qui  le  verroient,  il  n*y  en 
eue  pas  deux  qui  te  dSfcernaâent.' 
On  peot  paflèr  bien  des  jours  avec 
Platdn  (ans  le  deviner  >  êirs  foup*. 
fonner  qtte>  ce  UÀt  lui.  En  arri« 
▼ant  dans  fa  Ville  >  on  veut  voir 
cet  Homme  extraordinaire  pour  qui 
le  Voiage  iê  foit ,  &  l'on  eft  bietl 
^nné  quand  le  fameux  Platoh  It 
trotite  ftre  l'Etranger  fimple  &  fa* 
die,  avec  qui  Ton  a  mangé  &  con* 
▼erfé  Êimilieremenc ,  fans  faire  at^ 
fention  ï  lui  plus  qu'à  un  autre,  le 
Platoii  qàé  Ton  connoit  déjà ,  & 
ifue  fofk'n^e  conrtoit  que  pour  un 
Homme  ordinaire.  k 

Mais  '  quels  que  foient  les  Gens 
de'  mérite ,  que  nous  cherchons;  à 
coonoitré ,  pourquoi  les  chercher 
parmi  les  Etrangers ,  &  que  ne  ta- 
chons-ftous  de  connoitre  ceux  de 
nôtre  Païs  préférablemenc  à  d'au* 

li  très} 


\ics^.^  Par  tpw  4,y  z:.^if^m  «W 

q%Sqnt  ^ami  fioqs^  n^nf  t;;vw«* 
peu j-a.ïre  ?fez,  à  ^irojaggr  i4yafl^  t  qilf 
^'arriver  jiUqMi'i  cii?c ,,  jÇc  Içnytpij^ 
rie  fera  ti\  lapj^r^  .diy^Gfik?  »  p«W 
utilç,  que, fi' p.oiw  aU|cH»  j^, fau- 
cher bien  Iphju,,  ^n  YjWfpt^sfçjyçès 
tçoutes  fortes . 4e  igens>.c;^9fi.J^  fip- 
jputatipn  npuf  eft  CQfmii^o'^ou^jjYffi' 
roDS  combiçn,  d'ordlna«çol%-4^e^ 
tatipn  eft  ^flè^,  ûous;,fH|n%çiiH')9«p 
ces  :  Efprits  %^lier?  vqw,ri>:iJreit 
pour  bizarres , ,  p^rçc  .qu'^l$rft^(iMlc 
autrement  ^ue  Ic^  aw^^j,,  .pâ»^ 
qull^  .penfçAt,  ()ipq.  h^pHç  ¥ri9iW9- 
rpns  dansas  Mps/J^iç?;,psmflil^. 
que  grand  I^â^qJ;,  qfytjÂcsgfpnfiàh 
foipriiodcs  ^  ^  djC  .gr^çjvQ^^litf»,^ 

1^^  iipft-fp9?^^,^)la  I^tfuf«i<fii  4e 


•4 -^»  *> 


#  Cdr^ii!^é\-  du}'  aëd^magent'  % 
tJiv^iK",  "^  Saris 'tfiiW<^$  '</àerfâi 


-tlë» 


«fégar^é>'ëètfiihë"éxèih[)ti'  ife  btan! 

•«ftî  àP'^iiy'^hoUi  -aùrbtts'  de  la' pef- 
«iP*  yi^<»fcbUvri^'  <fti  •Vèftigcs"'âé 
^mm^mèl     'Nou$  'fixons  'étbnnéè 
^'téôfa'^èr  'du*  Mérhe'  dans  îïe  jÊocf. 
:|g%  g^njp',  qui  ne  péSént  que  pôuir 
^Ift';  ift  <^'  qiii  pérfôhhe-  ne  faié  ^^« 
-HâwloWl  clela  Préfompiion  Si  de  te 
^èt&teiTe^'tfÀii  la  plâpart  de  ceux 
-^tn  paiïbRt  pour  de  grands  I^erforl- 
•nages;  •  'Noiw  découtrirons  le  héàniiË 
"Ai  derf 'Gens  en  togue,  qué'fon 
4f^»iHff^^iéi'gens  >  Gens!  d'Efpriti 
ift4e'Faair(&  le  Ridicule  desSavahs» 
^iâeslg<ii^'â*'Brud{tfon,  fî  nous  poul^ 
tblM)nôc#(^ 'Recherche  >rques  à  eîix. 
-£tfJ«nf  iWoc ,  nous  Verrons  fur  nô- 
-bë'chèttih^'bien  '  des  dliofes  à  quoi 
•«0U9  l'île ''^ous  attchdrorts  pai,  <& 
«iWa^î^ei^vè^t-ôns  *<9lfcmodémènïi  '^ 
se  i^Wi4Sfé^  "'OMntôéti'  cécë  M^ 
fo'  li    2  nîcrc 


èirep\us  iiçràiM^  <pç.4'a«5re  ?  ^pp». 

pUii  ■  qu'elle  BOfs  I  ;fâff  «>n|?fl jflc ,  4f;|t 

M>-VteJ^  SiNnott» jCQ  Eet|r4figpl*%çat^ 
tkb  de: no  ^Ittst  <l>^pfin}l«floj|f;  ^'^^ 

àîéd'dei  hsnidltf^ ,  >qu^  vK)^y-e<;ff9k* 

«lU  4^  dépendJW-.motfM,?)Biw»  % 
roîhJs  yohgà  faivw  ph^.  d^  pn)^, 
é(ùt  û  nous.ftTi(Ni&  pAFfC^^^jtq^ 
iês' Païs  de  TEgropc.)  t-i  ;::;  -  ^ 
•  'Si  la  CpnadM&oce  ^«{s^Çç^S;^ 
inértK  ta'cft.  f;ai^.  un  vpûf  £i&j^ 
poar  nous  fairC'VOtager^'iliiei^lQljMgs 

eticore,  doit^oav^tPgpî  1^Bf,xJi9^ 
fMoa  que  lésrVloHigfs,3^fio^. 

ihémës,  fervent  à'  OffW,)4oçift55..«(ù 
Métîte.      S'il-  oft  ivwi  ^JMCg-iftffjj}^ 
dé'tbtrt  Méei»  Mt^,■h^if^^ç^y^ 
6u  'plùtàt  que  la<Droku|«  ÔJlft,pr^.      ; 
bjltè  fiiâèr»;  itt.M^itQ,#)|9fÇntj^E 

'"•     \   ;     .'  vaut      ' 


îtint  le^- jr«Ux  une'  ^impfiionr^<>« 
hehtiè  V^at'  hcm^'  fhàavtpt-  qi}e^,U 
Venfd  A'iift  4\lu<?iln  •  PaÏBi  »   çM'ffsM' 
ér>at  ^Ril^i'>  te  tjutil^^^a  dis  mêu^m 
éf^^dà  ^î^fè  prtèrentef  d'ordtnafFfQ» 
tf'tfié'^qàWy  «  €»c«ionde  boit  .^^4 
fiAliry^^  ikcm  âinÂ  kttiyoiag^  doi< 
■^Hr  '  ^èm^e  <  '  le  Mériiv  dans .  Xç^ 
Wtii^iri^/'bien  phis  qne  rétabtirv 
dU^  rtiiyfAs  '  iltttif  tOtisr>  jcein  qui  oè 
▼<l;lj^6  â^  ptès^  quï'des  gens  o^^, 
^i<l^esV'tt'^ai•font  plus:d'attèntioi^ 
à  ce  qui  eft  re^  de-lh  MuUitiideii 
àti* à'diVSirtgularitefe^  ^à  quoi  eli&ne 
mit'pis  ié  prix  j  de  qu'ils  fooc  in- 
é8pifS^éi '<^'y  >  mettro  eux  -  ovémes. 
C^iiâ^  il'y^  ïuroic  -que  ee  feul  in- 
c6h>erifeht  ',  '  que  les  -  Voiageurs .  qoi; 
èdûjdM'é'<>detttnt  les  ynx  le  Train 
of^h^lrc'fk  -corrompu   des  boa« 
niesV'ât^^esVronfifine  .dans  k  leur, 
ârqi^li^  M  >roienfi.-  point  le  peu 
d^em^U»  qui  le'cooltMitcenfi  ,   il 
dfcvtbid^'y  avoir  là  dequoi  décredi- 
tcif  Idl  'V^Oiages ,  Ôt  le  peu  d'At. 
^•^*^  lî     3  ten- 


tm!ipi|tfii)eJ^i|))&<faicaj[ilRroBn^fMq 
J&J!Ai!p90itvi|UQul)Onir£iil  v^isq^ip  tel 

#2)tr4qDfi  )^4tl  do  lis3oii:ivgvtt» 
|{/^p^r^n4'enlfr(Wj[>  ^n^  jMikpalioè'i 

4^4qf.  qu^.hs  ;fî]Âifirs ,  âiBshanjho^ 

4vi^é.  à  s'ei)i,^0cm:rr  iiss  ihiaifini, 

^«(i'as  excès  ^n')toiir;  eà^  ^t^Afioè 
f  l>lân>çr  f.  qf)e  des  :  iGcps  aAc  zméiiK 
li^ipc  .ceux.  qDl>irf^i|îent)dcâ  lâbdQi 
^  éyicent  Içvs,  lietii^  v;34^iirçàvefK 
s*accominod^f4iU;Tdn9>âôfida0^als 
4^cs,.^,ÇiMj«',ffftiaàjîcftpafti  à 

.\\  «.    .;  peut- 


suiBL^r  V&i  2<sts,    foi 

fiai|t<<étis)iolQ5-- «i>d^è  <  Au  '  ytar<M é^ 
tel  tpfB^imt  )foht><tbu9»fes  -^^!fîiÙ^ 
Of4îaak«:,i  uionc^^dinq  clMîi'âié'^  'lé 
«oENgcr^tioC'eft  ob  ll^^avéntVà^ 
lèrniir  ida^la  4>réroM^ofi  i&f'dklii 
l'iniiodin^  ,(>(&  fffcnttfb'  àné'¥iËft 
ânoei^  nachevè  «^'lyètidtr^  Mi^ 
£]uw&èreiiiiipdhailtl,  ^«int  '^nà 
«oadséieno  l^nw)fi<>^><^  raétV'ji'âa): 

âoHpifid»^,  'il:  U)k  /vbi ,  ^uè^'IÀ 
fVdbgesxIdraiient  ^leij  feUriei  g^*^^» 
&flaà  Bofes,  ^  dVirdrtiaire  oèc-lÀ 
«iâaicst  âléaaqee'  4éurs>  fil»,  auHdrit 
«leifiaifir  zdie  voir  l^ducation  ^û^iÉs 
JflKfDft  donnée,  «utofiifée,  Bi^ptt- 
ikûHàriÊ^  ^r  1er  Voiages.  'Mais 
9icànis-jàe/q[idie>fai;tHfere  les-Voià- 
jgtoHÉe  6>lici;['at)f^<tdUt  c'dftlàl''^- 
iqaotTli  is^gic  f»<Miil  <!ti'  bieti  Jùgèr, 
a8oJDbtiaiiike6r0(>lehi«'|>#M;  ' 
jg  ift^fbJêcÂbUi^H'imigetfne  tià/tîh^y 
rtfAm  tmtmé  uminHaiA  âgè>;  'fbHe 
■ifoirQaid>aBBrtjt<'ik  velâl  fftit  là  ^raH^ 

-juaq  li    4  d'E- 


nod*BÉMidéiDn&)[dii  K^^mhnlD  Bii« 
-nblit  nkn^péfçaàpiStrmt  rteronuËiî- 
ntf  cffdo:»!»'  >kriomiqp0oCbobirtfudfoic 
il  ijpi'ft  )CD  ^  éni  b  i&ldui  .tnbrkmi  dmc 

irmSb  aUé  chëi'cifceicoi^hiiii  raMm^, 

eltuu  qti)u Ji  3^tten^ifi(]iioqBii|ms  itipo^ 
Y  fil  i  c!ti^  ^1l^' Jctmei  thbrakisndc  11^^ 
.^ûQi  efperanctIi'{IjLl^rA.v€tabM^l]edks 
-jflU^M  jfoAtLleajhokp  dtridotfAe 

«tdf&uore)  lUCgtttmiw  veuDiqiiJtftfëB* 
it^ifanmoie  fbrwtite  .^hêBoioBpti^iiiil 
^.  dirpardiTe  :  |>dtirj  qii^lqiie  >iteois  9  z(fc 
: s^iofib  ^Mdndei:  xiSl  xxdaij^iiint 
v;  Harhre  <  feli«  r  1&  Il^Iroâ^ons  déqqMkiin 

>ks,coà|!t}i)  ce  {«ta  ji/âiitnti  mioâi, 
-|MV  h>)ler  jttTi^^  ilfakd^  ioD^^ft^jk 

à 


I  «-■ 


jft  tséndtvjfi^  libJeAnmÀbBiiifa3'b>n 

licilè  ulk7da£k)iiivprnHDr,aio«I  co^iron 
oreb  imiiviker.iiJDIèrdiniiro^cè'jBpeft 
u^asiièckiçnd^  jolpaâe  idfB')Viiiagifars 
iiopdiiàiivqs^^b  £iDifa|bslMP£sï^i(&i'fle 
coqpcéicn  iDànii|f»ilso|iai&iit  ^  tièsis 
siiklhiârtÀiicaR)  ybi^gos^lî'dpft^ace 
vuqtli/oifimjiottcl*  1^397  )â?auc^^  ,'iuils 
-râaàt  udbiarrfet  fflaïsrétvén^rrs  ii  &  ilây 
2:Jboti]le  iidat  teiiis  l()u*iliàat;'Qqla  (u6u 
D'ik'lfeiiiblb  que  ks  fdîfieteasiiCfliVc- 
XïiK»pS'>des  ^ii^knii>  ^ourroient^^.*  ^u 
ucnoniB 9èmoy  cet-  tuûi§e  i  opa?  cotlx 

uîwpeofi(îeRiri  à  lk)iioi«fe  Se  cntfr^r 
^ar^bojtai^pbypeai&|lt  def|ftqlif/e 
]iW|rî^r&fa)KC^^iiioin^  dé  pahoicpar 
nllEbwipplè)  ai(  fia0iltnatiitiiisl;onK£s 
ndeftiî^i^cd  its\K\Q  -ântc^  no^oiasufii- 
otfl9pjulS^l,fflifdfdit''l)Q'iîf«  ttizind 
<biefmf»ovii>feM»>  ooondui^  ^>  ^  >& 

oAesiigefib  d0MileiCtnr^^e(t0^[^c«mf« 
.bpiweito  ioir  ^  oi|f^fidr&ltf4Hk« 
f  ce. 


1 


bctpins,  irioms  hijb|)ei  en  .^gu, 
dUyl  feue  de  .la  tarnc  «?pVa^^,J* 

^ùc^çet  autre  tn^;,ffpp.,^qBv^. 
droij  ie  voir  ^hfiMçt  s  ,^..  4„#W" 

^u  il  j  s^t  des  Nattojp?  4c  pmfS^ 
Caradercs  i  ils  ,ï)e,  |ifcnf„  Bfjiftfi Jiç 
grand  Livre  du  Mpn^c  jppr,^ 
«pliquer  ce  qui  Jciir  f^ny^^^jç-,' 


!c  feuillcçtcnt  pour  fin  ymtl^]^ 
éampes',  «c  vont  de  Xwe  à, J  a(i(RQ. 
lis  Voieijt  les  BâtJïpcn?.  d^  ^VéUfi» 
QÙ  ils  pa'iTent,  les  ^l^ôrjtifîçattjaM, j^^ 
EglifôsJ'  les  Colleoee,  içi..,^<M(cnjg, 
l-ArMal,  h  Êifîl^tW^^^^ 
"bi^çts;,de  Curi^fîte:^&a   ^m^^F 


lor$« 


pr^  apis  <}ueiq! 


Vre'Bmiflorti  ^' Hifage  qiiMs' i^fe 
feÀ'(!W.Vîîllre  dé  tûi?t'fda,  >fft.5eti 
btflt'i!  / Vèft  'dç^o'flvpîr  dfrc*^ 
vemr^ûlfix  ravcifs  vu  y  nous  ^  gxv^Hf 

^M"^UHamâfr^t:Jdçs  cho&  i  ra- 

éënifer'-'/'  des'  Sin^farîtcz»  ^à  ïaiM; 
âlM^îfitt  ■vûs",Ti'  bètitej  ^Avântu- 
iW'qélPleur  fontSrrivées',  çout  ic 
W  put  Iervjft;*^,la  ConvcrK^tjioij^ 
M!>"¥uf  tout,  dbÎ5, gagner  cîaiv?  Içs 
t^ôîà^:  'ifenhblâbîes  aux  Enfai^s  qUi 
èqdt^ht au  bord,  de  la  Mer,  4fiq^l> 
^p6ur  feîre  voir  qu'ils  y  ont  ^tè , 
^^ii'ils'  bnt  vfl  la  Mer  de  prèsV>,  t^^ 
mafRht'des  Coquilles,  ils  rappf tent 
t?hëir  ti/x  tout  ce  gui  fert'à  jnsiç- 
^iiè/,  'à  faire  paroîtrc  le  Yçi^çiir* 


^ftjjWp,  des  Solemnîtcz  i  .a«  Maç- 
i*iB  j'^'dès  .Proccrfïbhs.,  dçs"  Mafcji- 
^^^  dëi  Arî>àog^înens  qu'un  Con. 

cours 


Çpptcs  pftr,t$  ,  .?c34,,^,y<^^,  im- 

fBf«...<;ç|^»  il,^'en,re;9i^rnç,,ç{jc^^ 

cçtitç  ;gloricufe  piix:onftançf,yj£  i^ 
W  -f^Wf^^Pt  autour  de  ,]i^  Jj.È; 
rçgai-4«if,arren«  Vf  aient,  .&  ï><^5}çi% 
à  fosa  •  opcafion ,  ■  qi^'il  y  a  44nb5£P* 
liçUTO.,  &  quijpot  net  ePf^^! 
ret\C9n|tres  estrjiQraioa  ires.  qo^3^, 
qiia(id.m$me  le  yowgeur;  Çejrapp^- 
«c  P^..fant  que,  ççla  de  fd  ,^i^. 
gçf^t.qiiai?jd  au  lîe;i  d'une  (Co^qj^ 
H.4i'ftUfQ|t  que  des.  CoquijUeslmQfl. 
trero,, toujours  rcti9Ai;:nç.t-U„ç|^e/  ' 
riçh^  4„latis&k  ;.  il,  fçtif  quo^^ 
le  iiiccès  de  tput.  Vpiagtt^  ^^^cp, 
qui-Tactend  a  Ion  retout,      un  ne 

pen- 


sun.  LIS  Votas  ES,  joç^ 
penfolt  plas  à  lui  s  .&  .le  voila  *qui 
patoit'tout  à  côbp^l  H  )riiï& 'nbu-^ 
veau  p'âV  là','  b^r' attention  dtfrf 
s'atrîi'èV  &•  qui  ,"eli'ctfct ,'  Hii-  floni. 
ne;  uUBt^ntcfkriië  nouVelW/  '  "I^ 
tfîfièSém'dt  tôurVunc  VilîeVtci. 
nife  aàniTàttcntèrcft'  changée^afôrt 
p^^'r  ^i','  &  di^'^hkn^'  la-  iîennè 
pôù^  Vobs'"  ceux  'qùï  lé  voient ,  au 
moinVIpendailt  tout  lé  tènis  qtfé  là 
fëte'dûre,  6c  mi*ira  dequbî' four- 
nu' à". la'  Curiofité:  de  ceux  à' qui  il 
fe'  piiéfcntc  en'  Sfjeâaclè.  "  Avant 
qu'il  ioît  épuifé,  'lin  autre* Vdîageur 
amvé  ',  &  détourne  de  déffbs  lut 
l'Âttemîoh  du  Public,  &  celui-là; 
de  même  eft  relçvé,'  &  garaiiti  d'u* 
ne  trop  grande  recherche  pair  d'au- 
ttéÈ  ,C|Ui  ■  Jurvienncnt ,  de  '  forte  '  que 
l&'VohgeS)  quand'  ils  n'auroSeriè" 
pasTiH  avantages  àu'onlbut  attf-1<^ 
biïa';"il^'tàiirent  pas-  que  de  Viiloif^ 
afix  Voiagedrs.tont'îde  quHs'èn  dci 
miinàhik  /ïïs  mirttent  ehtr'éuii;  &  là 
Publiiê,  déqubi  fë'  Wémà:  técw" 

■"  "^'       •  •■"  '  ■■■  ■       ''i^htùi 

-•■M  ■ 


rbn  vôiàge ,  \^,  Çj^ft,,;<i  fli4)lÉfe  ^ 

recDmf>enre  de  Uypcv^c,4^0SiSB^ 
A  cnvîfager  lç«y.9Jagc$/E^iàwilf 
fié  fcroient  p^  /l  ioutilc;^^^;^ 
|>arôi(rent  d'4>oi:a  ,  &  ,fic^tz)|o|( 
quV)n.leur  trô\iVcroit  d'AtjÇfffs  pfy^ 
ges  'éàcorc,  fi  on  Icf  exWnftife«!r« 
dés  "dlfppfîcioqs . .  plus  ^y/u-a]^«^ 
Vofôns  ce  qùl'jeo,efti  f^ntii^^ 
à  ici  confîderer  p^ir  kur.  ^a^9g^ 

&  devenons  à  cç,  j^uç^  jp  .vjg^ç,^  # 
d'àboi;d  fur  f^o^e  ej^jçjgéfle-aH 

aprofjindi  Ja .  qtwfiçr^. ,, .,   ^,  ,n^,| 
lï  ïtie.  paroif   q(ie,,Jc^,,fr«gi««f 

^  '  nicrc5< 


tk' 


WtetsJii-'-lls  (ml  libmmes ,  ''  çWÙ 

»*<iHP  lëlr'prti!'  par'' 
pit-'PSiufiaiiiiê'i  'dS  îi 

«n*ffag<i-''ifehf  ïï?  a 
i!|ll'HS^icu[>ént"aalii''i 
Mjf'fc'iWiljènt ,  Hlï'i  I 

ïiintÉàflSi.  dans  Tiaft 
«fcs-'âHftrèns  Etati',  & 
«julb'y'tiettmt,'  &  J 
ft>rt  'înécnàins,   non 
Pré^aïaiSons  que  ces 
Aht  ))Onr  ks  rempHr  lelon  leur» 
idte;"  Maé  pour  l'Homme  en  lui 
rtjSMeij'  |ibur  la  fiinpic  Humanité', 
Ils  iftii'tottt  [ias  nnç  idée  6  claire', 
li^ïift  fcut  paroit  dontei 
taftfaSfeÉt,  &  Ik  convie 
kment  en  ce  qVKs  ne  1 
fis  é«*nme  un'Efat  (ùSH'k 
mti  Mais  comme  ces  dirf 

fc 


fe'  mthttit  fondez  fut  fHutîM)^^' 
&  ^iJe'piour  êri'c  digue 'nqiftîfté^ 
dTtic ,  OQ  «fignti  Hbtrimë  ^de^g(ier^  ' 
réi  îi.faut  «Être  «ctmmit' tJW^Wi 
t>ciii«o(]{> ,  on  tTtMÎre  qUfl  Wi^à^^ 
vient  ^  i)a»  de  nègliècr  crittétHÀcHt^ 
l'Hiihi^nité  ,  &  loh  c^Wdtfft'r 
l'adopR^r  tn  iqudqàè  foitc,'»  «'»•' 
fon^éf  chez  Hcs'îttmes  gtnî:  ♦  jMt'' 
lertts ,  ir  y  a  deà  teins  dtnr  làW,'^ 
où  rem  fe  trou^  rcdàît  'îi^HiHiièi' 
nit^î  càf,  enfin,  les  Etats' 'JiahïéW» 
lierè  fï^Bl  pas  toûjoori  lidi-:'TWSfii*^ 
gifiràc  ne  peut  pas  toujours 'ë^cèk'' 
la'  Magfftrature  ,  ni  l'Ho^uiîe  aë  ' 
guerre  faire  le  Guerrier  y  '  I&  iMF' 
du  reftei  l'Humanité  intctvîèh^^tf*^ ^ 
d\  pat-là,  &  devient  uiî"jEéat'l'à» 
retrtî>ttr  comme  les  autres;'^  îl  ^érti^ 
doHc  donner  quelques  Soin^'S  1*W^ 
mahité,  &  en  avôit  aflez' p6br*Wctf) 
être  pas  trouvé  dép6un^û  iù"bëfôli£-^' 
MiSi  en  cela ,  conime  en  iuiéi'^'cfibS.  ' 
le j' lés  hommes  ■  oHt ■  tf es' tt 
meut  doikipris ,   qu^ll  fal<ii^«iHk^'' 

•'•^  ks 


'<ShfKî9HPR\oflr  PfÀI,    Ils  cp^^je^v,; 


qu  Ojr\  le  }in  rcn4r.(?ity^  cq  jprwaiK  4ç. 
rHpmanité,  T^tericur  &.Ics.'Apâ;j 
t^enpes*  Pe  .ià  font  venues  Fic^ur^ 
fortes ,  de  Cien^^  feanc,çs ,  '  qy*ij^,  )?n^ 
^tsHiçj ,  &  qui,  fervent  à ,  ?Hg9ie ji;| 
ter  ç^s  Apareçcs  ôp  à.  ^If ut  ^^pmiçjr, 

dm»xix  î  &  ç'çft  ,4e, la  iq!^jFs,V;9»rr 
gçs  prennent,  le  ^Icur.  ,  ^ .  On  .jf  y^ 
voii;  non-feul^mçnt  Jufcju^j^ù^fioj^ 
qui  oiv  rAprobatjpn  ppbliqfiei  (ft^çn-^ 
<^ent  les  Aparencês  dç  Vpi^ffffS^Uj^ .^ 
a£n  d'être  faits  comme  cux^^^f^^^l^ 
Voîages  font  eux-mêmes  .Mc'prçci-" 
yc  3  qu'on  a  fur  le  fu^et  ^ç^mor' 
manité  les  Sentitiicns  mbdi^fiè^  ^^% 
convient  d'avoir  j  qu'on  met  k.yZ^^-f» 
tcricur  de  THomme  le  Prix  guè  Içb 
hoi^mes  font  convenus  qy'inctire^t 
&  qu'on  l'cftime  affez.  pour  lui, ift^j 
crlfîer  une  partie  confîdçrable,  dé  là 

Sur  ce  pied  la  les  Vp^iges^çç^jç-, 
rôient  bien  avoir  lés  avantages,, 
qu'on  leur  attriby,^,  S^.^il  Y\M^.i^- 

•  J  ?  ^  ..  -  I 


•^è'taTÏ'^da^étois  'émt^r   On  '^roFt 


que 

lësf  V^^ikfifes  ''f<'i'veÀt''â  nous  fôf-meV 
WtHlirfM^tii  p1«^  que'  rEfprii: 
hiëhrié  j*  ttiaïs  c'cft  ce:qù|  les  rècôrti- 
ihàncfe,,''"  puis -que  ^ar  U  ils  nous 
é'pAkû'êït  lin  grand  TbvaiT.  Caf 
comme  itjsi  Apatènces  de  IHama* 
rtii^é''<(ii(ï»enfent  d'être  Homme  ,'ïeif' 
Âm^ces  de  rÈlprît  dirpcofent  d'a^ 
voir  (^e  |Eipnt  en  effet,  d en  avoir 
îâ  luftèffe  &  ié  pîfcertîcmeiit,  qui 
s^acjujietent  avec 'tant  de  peiné,  & 
fe  font  fi  peu  femarquer  j  &  les 
Vûïaec:^ ,  en  nous  donnant  de  la 
tloutJné,  ^uî  nous  met  au-delTus 
dé 'toute  Attention  qui  gêne,  nous 
mettent  au  deflus  des  Gens  d'erprît, 
à  qui  il  arrive  fi  fouvent  de  fe 
trouver' géiîez.  On  auroit  raîfon 
encore  W".  voîager  pour  connôîtrc 
lc?'JV<6ndfe  :'  Lès  Manières  ,  qui  font 
ri^fientSd  Ide  cette  Connoiffance  ;  fe 

I^k     2  foN 


Jl6  i,J?.T  r  t  t 

fcrtpcnt  parfeit'ènten\V?r"Irf  Voîa- 
'gei,  :iînon  e^VtiiageaAl^'àifflofti» 
par  la  Corffici^atioà  'd^iP^ÔIi. 
gé:  Oq  prcn'4'<ïèi  là  ntf^mfiïBëS. 
Siî'éV,  uné'C6;jténana  ■iJBi''SVSft 
que  1  on  s'attèVi'd  "â  receVôî?  'Héi'afl. 
très;  .tout  ce  qii'on  èft^r«"aè^ldt 
donner,  &  qm'îdir marqde^lë^ jrtfk 
fliilis  nous  adi^eAt!' mcctrèyp  éèb 
eft  «ça:  le'ï>i(b'fi(^tefoèa«;f^Mi^- 
mie  que  nous  nous  mettons,  %c'àue 
npis  Vapoçtbm"  ife  fi  lôfii', 'Wî!  la 
ratifié.     Par  là  nous  aviiïîriidè'fi- 
cKe  reftburçe  dans  rordîfa^^dc^la 
vie ,   i&  un  préfervatîf  itmirè!.^jib^r 
;n;être  pais  defat^iè  &cildiKîp''<)e 
i*Ëltlme  que,  nous  ^1(04$'^ m'^nèiis 
mêmes.     Nous   fommes  ^ffîfeîîr 
de  l'Attention  fur  ce  ^(tn^c'  pa 
en  nous,  qui  eft  plus  pen^KIe  m^Sa- 
currc  autre  ,  &  de  la  C^^oiftl^ce 
.  je  .nous  mêmes,  qui  braSbtôfVhttit 
■'cit  Wplus  trirte  de  to»a^4cl  H^ 
j^É^Dces.      Dans   la '^^aèncfë^^fla 


fiP%lP'fe  S"*."Be,Prornenade.  dans 
Je  Monde»  c'en  font  pas  moins 'îna- 
^^rti^psj^^jeh  nous  accputumânt  a  ne 
^YOTf  quç  ce  qui  cft  cievant  nous , 

-^^^  m  joiur  plutp^.qua  le  connôî- 
.^ttç,  a  êçrç  vus  &  goûtez  plutôt  que 
.^cin^n^y  i^  nous  montrent^  que  pour 

i^rer  pari^  de  la  vîep  îl  en  faut  faî- 
.  re  de  uième  une  Promenade  ,  une 
,  Partie  ïCe  plaîfîr  qui  fe  borne  au 

Préfcnx  *  &,  c'eft  peut  -  être  ce  que 
.  la  plupart  des  Vôiageurs  raportent 

de  leurs  Volages.     Quant  à  l'Etude 

des  Langues  >   à  quoi  les  Volages 

.nous  donnent  lieu  de  nous  apliquer^ 
.  non  feulement  on  en  tire  le  profit 

d'une  Ledure  multipliée,  qui  ajoute 
..auf  Connoiffances  que  nous  avons 

:^é;a,.afn9frées  d'autres  ConnoiiTan- 
.  *,ces , .  qui  continuent  à  nous  dîfpen- 

fer  de  hous  connoitre  nous  niSmes; 

Kk    3         mais 


fil     .  .   L  «'t  t,-9^WÀ  .i7. 
tuir.«7lcif  L»ngu^;fQfn  wtqomoneQ^ 

dief  £iâjf«'flc  p<>u!;  [  faire  !/:oii4p^r-pi^ 
mt  ^e$  5avanf  cclUt;i<]i«blçs^jpo0t^^ 
;&r{î  dilts  no  donnent -|^  ^^HÇPMé 
de  XafîsfaçttoiiT^iit^ifA-i];;,  iflHbs  :^i 

Jety  -&  nous.  dtfpfin(ieiic  ^^^lWptpa 

p«UTeiic  nous  .cojnttiptcr;  (jml  q^tk^ 
regai'dç  les  <5eoj  db  njéf jtei:  fi  f-joi» 
We  -  9M£  ic  mctpc  Princi^  iqi|i  ^iç 
woiagcr ,  préparc  -aux  V^i^^M^  c^j 
qui  péttc  kur  .  <Dnyeair  i  jl'-^rif^ 
précifement  le  Mérite  q^C:  ^^«M 
très  <hei'chçfM: .:  .Dos  Cens  -  ^qyv'.p^i 
fCZ  4?  tout  çeqiii  plaie  )*.iâE;  q^i 
ibmc.  enirer  dans.  lcur.P4i;urft  9^t!kV^ 
de  y^rtu  qu'il  eft  n^Cjpilàti^s.lpo^ç 
la.. relever.  &  pour,  pa^er  pç^Uf  4^^ 
Homrries  vertueux , ,  font  ^ppji§J94if 
génerâKpient.  Le  y«i9g4^r:Ç(»f^'çH]^ 
iK  ftttcpî«  les  manquer  d9f||i;^%^çoq^ 
ie^  pojî  plus  qi^el»)  Ville  ijgiùo  il  W^ 

&  <»ù  W:  gi:ae4  <*cp^  Isf^afi»^ 

':  '"     \  •    :  /  Leur 


I^  Bii&tipk  nexÊMMIic  glidiQt  itian* 

gitfur  •''i^'^<'êilre>tdttij<iqêiii(e  "Hotiuht 

àf  *4|tt2^  <â  i«{û  )  '  ifo  k(pierir<  le  ^M^ 
#Itb ^dtint  Ja  aé|>iictttion  eflifiinnJA 
tiFift  '4k  tteoompMsnf&'i  Mais^  quanti 
ks^Vdlagcs  n'iroietk''pas  jaCcpcs  lài 
i^tfitiâwiie  donkieroient  pas'i^un 
|«iirft)faoihine  toiK'k  Satok^ÊihQ 
nffit'^  kh  Mente  dénfan^  j  ib^^foi^ii 
idièiiCitôâjours  à  lui  (soie -f^rdhi 
t&  6at-«ilére  des-vieax  T^ms'qiii'hii 
éft  o|}dië  {  cette  =  Pudeur  &>  cectp 
Môdefiie^qui  emWrraiïent ,  •&>  4|a9 
là  iNttfure,  tor»  qu'oa  kt  laMè  éd« 
reîj  (?onfei^e  aux:  Jàineï  ^eiM ,  ft 
femblfe  k  fhite  à  en  marquât-  c?eux 
(^'ifoM  bien  nez2  '  Les  Vo&gés 
font  ^n  retnëde  éprouvé  conWe  cet 
Ëi^ttaV^âs  5  âé  par  là',  fw  tout ,  oA 
pclui^M^t '■  leur  niéttrè  leur  pfi3t.  Q 
cfb  eelf^fi  ^  &' tpût-  cela •  le  p¥oure^s 
^  Ue'Méiite'  coulru^de  nùifToms 
jddi^dë,  l»tt'k  ^riâerè  tiardi 

Kk    _4         '4« 


...    T 


pprtq  U  Jeynj^c^  f|v«rç  tpj«Çn(*.VH 

les  .y<^agc$  «qm^  tUfpçn(çfHifi4'un 

mpï^H  ne  s*aqmei;ç  /que  .^i^pi^ç^i 
^  iijjlui  en  liibftjtucnt  iMîuéW' cft 
!^\(épr,  &  que  pçH  d*annéc%,<fqifi$fm 
p9^r  fermer  j  un  /Mérite  qi^j^*  fiK 
ces  .^re  J'avantage  de.  nçH*  Xnom 
àrq,,  cçnçpns  .  de.  nous  m^rj^ , 4à 
^ue  Je&  autres  lej  ipnç.  •  Êa^uf^i^u^^i 
|eS;V^es  nousjifeftcnt.  çn.i4t«  49 
i'^jrjdé  jious{'m^cs',ie;.p?çti,jqHç 
le.  Mionde.  en  ,tife,v  c'eftj^  {ipHs  à 
jilgcr  ^'U  .e(l.gmmJp/sUy:(^  ^^^ 

.-i.'Wjrj  PJW 


êik  ««eù!(eiric*."'F>N()s">cri  'Aie 
Aâbli?-bànhl'     -'>'•"■'    '  "  ■"  ""^ 

chtfê',  Ik  Fèfthbi^riti  offldièht  Tu: 

t(a\iSkè^^  tjuàllfcci  an  cvtt  béfèîii 
dèi 'Mafhièf es ,  tii^  ^é ,  pour'  {t  m* 
fb<  dinfiër  dtfri^  fô^  Pafs  >  if  ^lôh 
l«M]|Uitrfr,  &  aller  chercher  aU  loîô 
éi<itibi  'tdhtcnter  le  PubKc.  AycC 
kè  M&uh'  &  le  Carâderè  pris  'dans 
f&»  Bbmeftîqae,  hoii-fèulemem  lii 
«Mit  %êb!ii  avec  Dignité  chez  ettxi 
msttk  ^flS'  'ont  porté  kurs  Mœurs 
âtrts  ikt  Païs  étrangers ,  lors  qu^ 
éloterit^GPigagez  à  y  aller  ;  &  apVès 
ek  à«vôitf  fait  gloire  plutôt  que  d'en 
à-refiri^ètt .  honte ,  ils  '  lés  ont  ^rapor- 
té  2*!Sbk  <BUîf.  Sans  mêler  ricw  'd'eu 
ffartgé  ^ans  leUf  Çaradèré  ,  ib 
ont '^éiîo' avec  honneur,  &  '11$  eh 
otaf  ttl«»^  à  hôtre/Nâtiori  unie  Re- 
É«tâ«e^'ll  ilfFerniîc;  que  ce»^  li'éH 
V  -  ;  qu*jU 


qnlapyos  unorlbngue  fimë  ajf armées 
quctiious  fcvnnîcst'vciniq;»  bMio  de 

BaiincS)geQS;5^0itr  he/ifW|iatr  Ipâé 
àûÉctitÊké  dotkaDS  cMiilftqgacs)  Bc  Si 
ÊkriAoD  un  {Nn^>>iécQferft  mknrdlico&f 

gupirè 'joui' de 'i£;  Vile,    ills  umgnrâT 

caxfleK.Piaifimiudkt  là.  vîe>ii^  dépeiM 
ddknt  pas  desii<:ho(fes.îétnn|;âv»5^ 
inak^de  ce  qfU)e:^le' Païs'rlàifJcgMiii^ 
niftnty  ils  les/>eim  goûtez^  tdto^iiU^ 
leÀieot».  &  ii^  oot  vécu;  hèuremL- 
Sh  par  la  Groffioreté  qu'ont  iBiir:;^»^ 
proôhe)  on  entend  rhs^iaîdb  4'a^^ 
gir  &  de  parleii  napirellémënc ,  <  & 
ietan  le  .Caraâcfie  q£ii  AcMt>:^^boiti 
propre >*  fi  Von^ià'pdk  SimplifbshVki^^ 
caf^cioé  de  feiQdi]e.&.  de'fou^giii^ 
ht  >  rde-  voul(M£  ixhpoioDausufQcm 
pat  ds$  qualîtoflf  )eoiptiKinrées  p  i^60^ 
im  ttouvel  ék^  ii}u'on;  ieiâr  d<Miaei> 
&^  ici^KtaiQeménr^^  j:rïb  tev^aoïem-  as 
•9  ils  &rdiear  gbiré-  de  :Ge 

que 
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0He:iio\is  Init  reprocihons,  coibous 
lis^  vMxà  i^pnxhecoknt^  fans  doote» 
\s£,  clioics.  dgnt  noiis  faifons  gliûire; 
Si%r(ifi>if(0iivoit  fe  franfpOFter  dans 
fe  ^^QflfDrrpaifiâs ,  /comme  I'oiy  roia- 
gir>dkwi  Jos  Faits  éloignez ,  c'eft  1^ 
<|iiie  t  Hôn,  fsourroit  être  tenté  de 
TO(iûget).  La  grûfSère  Republiquie 
d'alors  )dkmne  l'idée  d'un  Bâtiment 
fait  de  pièces  de  Roche  »  qui  a  du 
Çftti^  autant  que  du  Solide  s  celle 
d'aiiîoittd'hui ,  noire  Nation  arec  la 
V\^\xK&z  &  TËclat  dont  elle  cher-» 
che]â:£e  parer,  ne  préfente  à  ïl* 
oiaginanon  que  Plâtre  &  Vernis; 
^  )c  ibis  perfuàdé  que  les  Manie- 
X^  >  r  9ttfli  bien  que  les  Mœurs  &  le 
Cano^ene  original  de  nos  Pères  > 
9^roi^  plus  de  véritable  Bicn-fean* 
c^»,  .que.  les  Manières  &  le  Carac- 
tm3i]C|ue.  nous  ^ffeâons.  Chaque 
^iatioi>  a.  le  {vsofï^  <\n^  la  nature  hii 
^QQntyt;  &;qui  .qft  ^fTorci  an  Pais 
d9j  auîcflifXX>oftdnce5  de  k%  JHabi* 
taosob  Ds>  li^me  jchaque  Natien  iaf 

lUr  fcs 


fts  Manières  I  Ebinme  ^de  viiii4#:-fiér 
oefiâke.  de  ibflr.  Carsâèf:r.f!3  ttiAf 
£u!ildtbit-  changcTi  ni  :.ruiiQ7i)b  l'Au^ 
do  lacs-  choies  ^  Jltiais'  fîei  .ic^^qbi^ 
dixizics/  reâtfîec»'  iifaridrok  fenùiFlf 
Ibn?  XD^aôèrc  ^  ^.  '^i  .MoJHif  Jep 
Mani<fDcs.  ■  JVllci)  pren(i(dn^^A4%- 
fubroBi  éa:ai)g;ti)es:.pour:;l(4  itf^^rt^ 
chèzrfoij  c'eft:  cbencfaor;4  ièfYUrW 
£tranger  dvaiCzjPztfiçiw?,  iup  s)[ 
t  '  -tAaJs.'  le  Mal .  que  oom^f^  4l^ 
Voiages ,  ne  va.  |^  ^iil^eti%;NA 
diaoger  nôtre  ^ancien  Ca«ié|pro  ;i;i|s 
Introdalfent.  pàzmi  nous  <WiAI^9fi5 
qui  nous  perdent,  Jk  l4lx^|4mc 
noqs  devions  hotts  garder  CMAq^if^ 
ce  tpi'il  y  avmr  d^  plds  à.-^dliidfle 
pour  nous  ,  &  qui  nous  ?(Ç6Dj9i^ 
moins  qu'à  quelque  Naiiob  oiffP 
ce  foit.  Il  nous  ch  fi  peuiffloçofi 
qu'il  nous  rend  tidiculesi  tm^)  yfff/t 
de  tout  homme  t^ihoo^lçiiLM-ftt' 
lui  même  qui  èft.  Hoinmd  dttsAAî^ 
dc^  4r  qui  aimé  le  hnnt  IjW^nqHi^ 
eft  en  fa  place.    Car  celui  que  l'on 

voit 


N. 
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voit  chez  d'autres  Naâons  eft  pco- 
IkM-tbltâé  -à:  leuar rRàhdfes  >;.  f&  M 
fAxik  eft>encicraihènt(dif{tfop0iitjl(i>iu 
'iSè^Hi^  liOtRi  •Paàvretç' ^ .  oui.itlJfnii 
visucy  >  li^  4ios>  ridicfie^  c|pd  is'écoDleiti: 
d'ïitiovâ  ^ap  lePài-tage  qui  s'en ifait 
I^â  fcMeMe^iNa^itsnétranger^s  :cfi: 
éè^déf^nfef  en  {.nxH  leur  Supttcih^; 
9ùce^  folie ,  tqut  eft  très  gcmde^ 
telM"«!ft  feprodiéë  ^air  les  Gehs\(êti. 
fez  qui  font  partnietix.  Ls  nôtre 
'«ft  dy^emploier  le  Iiiéceflàire:ji  tela 
•Va^à^rajttvavagvioe  ,  &  je  nC' fai 
^H'y-'d^mi  nous  bcancoupr  .de 
'l^rrohties  qui  eh  foicnt  émues  ^  i& 
'^ui'  1^4èiitenc  dans  rou^e  fon:  étcp- 
'^àclÈ:  Wnté  Païs  n^  pas  ait /pour 
It^'&ttKe.'  Ni  le  Caraâère.  «^  {os 
^flttbi)âliS5'<qui ,  origûielleniem^coq- 
^fte  tbhi^Ma  Cordialité  &.la?fiiDpfe 
Dfl(9i«|reVi  rii  lePaïs  lui^mâmc, 
^ttic  diMtfande  dbf  Oficonofliio  tCs^ 
Trin^aU)!  Jk  «e  produiit  <;fue.ce  ^i 
^ètt>-  aub  fimplei  •  Bëfoin»  deiisi  vid , 
itttfJn^  dofldené  Ikti'  de:«oits  éclf- 

noi  3up   ui        ir'.i     .•:  .  ..',.;  q-^  ff-f r 
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ter  d'un  Genre  de  Vie' Hd)^  »d^fc^ 
Laxe  nous  eff' Wlcmettt•ééî^ngii^,• 
que  non  -  feulement  ïï"a'ctt'^fbntfaf 
paVmi  nous  que  par  le  ViSSi^'^^ïfe' 
Vôiaçes  ,   que  fious  feîtenS^Wlcf  ' 
d'autre»  Peuplés  j  nfiàis  -«tt  [hHBna^ 
tout  ce  qui  y -fett  nduf'vï«^"ae' 
chez  eux  î  c'eft  'de  qui  ^thëVc'^^4if  « 
tendre  ruineux  t'ouf  noiiii^"^eeft" 
encore  !e  Luxe  &  tout  cd^îîafc  36' 
vie  voluptueux ,  qiiî  cnt/àSWk  ^fê^' • 
eux  i'âbandon  &"  la  négMèaikt  ^^: 
Soin^  dofttieftiques ,  bannit  dcè?''!*^â&' 
milles  la  Tranqnilîté  &  la  Dôtttéuf^" 
&  les  remplit  de  Defordrél  '^C'^'^ 
le  Luxe  qui  tlourrît  forgucili^ïiAi' 
vantcoureur  des  Chutes,  qÉtîa^ù- 
gle  les  hommes ,  les  met  att.'VféJScu» 
des  Précautions,   &  Icur^îb  îptdii' 
dre  de  faulTes  mcfurcs  ;    l'Ômitir.' 
qui  les  rend  odieux ,  autant  Jjur V'- 
Luîie  tes  rend  ridrculeS,  &  gtif  roiii^ipl 
l'Union  qui  fait  la'  forcé"^&  ^''îfflp;^ 
reté  dî?s  Peuples:  '  l'Or|itiff«é4oli?^ 
àUflî  i^eù  enttct^  tirez  ^^hoi^Mijde^»?* 

Luxe, 


I 

I 
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fomjfn^j:]^vres.  ^  Mais,  fut  tjqWfT-. 

<^Ç  :<îtt?|l  é^o^s  Wt  daq$.  la  nécçlfijé^ 
d'ffp^jf^lc,3içn  .qui  nous  mapq^c 

P^«^.  !  y  •/Wni'"'    I^C  là,  on  s'çq  feit , 
ni^e  4'entr^r .  dançles  Emplois^  <  &. . 
r^i^  ^^ptfrours  à;  toutes  fortes  ,fle- 
moicïjBÇjOur .y parvenir;  dclày^eor, 
nehjt;'(^pS'ai^iiientent  la  Fraude  »,  le 
Par#ir^.ji  fcs  Extorfiqnsj  &  tPtttçs 
ce^,  A^IÇK^  odieuff Si  ,<^  rendent  lès 
hçninjes  qui.  les  comjvieccent,  &.  les 
Pem!^es,où  cç$  cbqles.  deviei^pent 
or^i^rf^.}  cent  Ibjs  ^lus  ai&cu]^, 
qyetçut  le  Luxe  du  Monde  ne.fàu- 
roit  liçs  i^j^er*    Toutes,  les  mawrai» 
fcfj.ii^iqi^  que  le  Ijuxe.  peut,  avoir, . 
&jPelf{e^  là  m^me  qu'ailleurs  il. n> 

f^m^-x  li\^^^  *  RÔfir  nous  :,  il.  Ce  , 
troçiv^tvenfù)  ?)  q^e  la  Plflif^tioiiti 
^^<M'^i  ? ft  *^  jnoiqdre  mal  qu'il . . 
*o»s-.6p»te,,  &  fiiCllf  étoit^j^ro... 

V, ,  j  j  mcde 


sn  L  M  r  T  Jt  Jt 

tMt  po«r  nous  eh  àHhra:  )e  ne 
ÛA  fi  ^oime  potirroic  pas'far  regat-^ 
dcf  cMune  im   Bien   plfttôt«qu^^ 
coMineun  Mal.  '  Sll  s'agîffoff  cnco-^ 
re  il'iittradttire  Icf  Luxe  pannt  nous^ 
<N#^  de  s'en  pré(èrrer ,   un  llommt 
{entk'fpi  fait  combien  mu  tI  nous'' 
convient,  sTl  ne  pcovcSt  pa$  t^f- * 
fir  de  nons  ch'dilTuadcr'^'pâf  dc^ 
bdnAes  taîfons',  pourroic  iirc  tenté' 
de  rinerodttlre ,  afin  qu'on  ^en-  W^ 
on  ËiTai ,   bien  persuadé  qu^n  '  fe  ° 
décêfterok>  dès  qu*6n  en^vtjrrjt^ît  lia! 
fuites*'  Mais  en  cela  il  fe'trbmpcu 
roiè;  le  Luxe  éblouît  &  cormntpt^ 
les  botmnes  à  un  point  ,   qn*i^6  trr 
deviennent  comme   înfenfck  V   du*"^ 
moins  feit-ii  cet  efFet  fi*KÇui  9!? 
qui  il  èft  étranger,  &  qui,  ne  râî'ant^ 
que  par  imitation ,  fouirent'  ^'.ne^?. 
fa  vent  pas  fc  régler  fur  les  moîeïi*^ 
qâlfe  ont  pour  y  ïburnîK  ^téj^^é-f 
rience  nous  le  fak  voir  r  Celai  qui  ** 
v6ît  fa  rumé  dtvànt  hiîV  tôhtînué^. 
le  Train  qui  Ty  niênê,  ^'cçRiî  (\ui\ 


4 

F 


jr  voit  taaiocx  îon.  Voiûa ,  ne  3^^^ 
viûe  poimc»  IL  ae  Toqge  «^'i  re«^ 
ciieiic.  iôr  hil»  6»  &  hâte  cb  df 
|ettcr  <k.inêaxw     Lt  .Mn^e  4i  ^ 
Ea&QS  ir  ioigheac  is  Père  de  F% , 
«iile^  '4e  £ei^  cTacci^d  avec  hii  éir.*^ 
cet  atli^  i  ôa  il  k  omI  vieoc  d'eiH;» 
le  Père  <le  fimûlle  n*a  pu  U  ^cé  > 
dè.nafiftèr  i .ï(k  Fcsune  &  à  Tes  Et^  , 
fins ,  ^  âtfC  enfin  Éomoie  eilx^  dcv 
oiaiiiq*  on  d'autre,  tous  vont,  à  leur  ^ 
n^îiie  :&  ie  perdetx  de  conçoit.:  La* 
LQ]ce'd^,Iet  «aaia ^t^ai^eres  i».\ 
iieat  .méinê  chex  les  Qsos  ienfez,  - 
£^ ')^  :  jçf^deut  iiemblables^  à  ceux  - 
qui  omjff^fàsx  le  $ens  ;  ils  ne  fe 
ÉÎunçiù  ^  p^.  )   niais  ils  donneot  à 
dai^i^  Tekemple  d'un  train  de  vie 
ipiiiéi  n)ii}ç>  &  leur  Exemple  pria- 
e&^f q^ràt .  ieduit  &  Élit  du  mal» 
Toiyt  o^  repd  les  pauvais  moiem 

les  t|ic^eaes  dimpéei^  plus  um^Aà 
il^,  pérj^mt  ^nfio  ce.  qi|'ils  ont  4'v^  • 
mat  $  «  derlciiaent*  même  fiipor-i 


MO  L  E  f   T  R  E 

tables  auy  gcn?;..«jul  aiçjçç4v^i..fer 
acteftoicnt,  ,  JU;  Train  dç.jf^,d;»4 

lôurcfhui,  cn.çptrajnt  «Jup^rfies,  )m 

chaitne,  Se  ea .  fiû  .conogiçbaffiW^ 
âç  Statues.  :   Li  j^epulf |^9f^,e9[iç|jt 

orn^i  leur  Afçitudc.çflkflç^jp^îHpiir 
nctçs  genSj.jJQftciej  à  fiûrf:, .^gpr^I^ 
vpir,'  &  hoft;  4e  U  ib  le^^^s^i^m^k 
ît  sligvoît  de  le  Sakc  Jtn.jÇfiHip  fKb 
ca^on,.4e  rompre  le  Qi9mie,:«E 
d'enipêcher  que  ks  Mceurs,||qrrâQJ 
res  ne  nous  fi(&n|i  tout  J||e,f^  ^ 
nous  en  avons  à  craindre  >>fl|ii*çl|ef 
lîc  nous  perdirent  cndereo^q^i  ..-, 
Le  Luxe  &  ici  Voi^s,  ^19100!^  ^' 
femMe»  cncnÙBem  après,. ipux -.  ihi 
Train  de  vie  qui  les  auoc^)  ècqui 
eft  auffi  pernicietuc  qu'il  «  lf;s  .j^i^ 
fences  belles  &  luMinètes-:  jçryeiuç 

!>arler,  fur  toutj  de  la  Lib^é  q|iç 
es  Jeunes  gens  des  deux  ^SippRs  .qo^ 
<k  fe  voir  en  tout  tesis^,  4c  |^^ 
l<is  Jours  eociers.  endèmbîptt  :À'4c 
faire  de  leun  Plaifin  Va^djùaiçç^dc 


sun  Lis  P'àiAGËsl    ^31 
9*iautres  Hadons  nous  en  donnaflen^ 
l*ExempTc ,   ce  qui  rfeft  point  y  pas 
dd  *morns  fur  ce  qui   regarde  le 
Tt^în  dé  vîc  des  Fifles ,  puis  -  que 
huile  pîlft  elles  rfoift  la  Liberté  de 
voir  lés  hommes  en  particulier,  tou- 
jours fetoît  -  ce  une  piânîeré  de  yî- 
^re  contraire  'a(  ia  Bîerifcaùcc>  fi£ 
que  toute*  la  retenue  que  Ton  y 
peut  fupbfet  ne  faurdit  jufliiier,  nî' 
cmp^èehêr  que  les  fuîtes  n^en  foîenf' 
tccÉ  mduvaifes.    fl  eft  certain  que 
\€%  Pilles  )  en  vblant  tous  lés  jour^ 
de  Jetiries  gens ,   &  en  les  voîant 
fômîlîerement 5  perdent  h  Pudeur, 
là  timidité,  la  Modeftie  èc  le  Goût 
jKWir  le  Genre  de  vie  retiré  ,   qui 
eonvient  â  leur  5exe;    Le  Mariage, 
qui  doit  niettre  fin  à  ce  Genre  de 
vie,    au  lieu   d^être  pour  elles  uii 
État  doux  èi  heureux ,  leur  devient,' 
eh  cas  qu'elles  épôufent  des  hommes 
raifônnables ,  &  qui  fâchent  gou« 
f^erner  leur  Maifbn  ,   un  Etat  dé 
Golhtraiàce>  un  malheureux  Etac^ 

Ll    2  Si 
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&"fi  èttes  épôtiféilt  ies  Uin«$$  <^ 

co^rinuent  ^  I^urcjMiekniernXnMftoiJe 
vit';  qui  cbttWetlt  >siu^  .foà  ilàm 

àtil'.NfaH  qu'à  1k  Btthme^bâ:  I<frà 
4e  ires  deu3t  itTausf  cskil  ijncqâft  ii^ 
{Àiis'à  çrihidf^i  i&qui  amierJêri^ 
of^fTnkiiimem.  'Ce  Cooinmeeiiio^ 
fëhiilidr  a  cttcwc  eut  înoasteficsb 
art '&  d'autre,  on.sted[^ 

dë^aùvaift;»  DMpdRtionB  ioStnlfaf 
lâ*  lè'^ndétnent'd'ttit  bon.irfaiiiagol 
^1i??  cbiifîfte  dàm  une  EOmafts-aS^ 
^f ocjjUe  ' ,  èft  '  étoanfé  '  mimeli  'a|aiS 
qu^bn  s'époufe.'   Les  l^lçnpGèiiiwiit 
goût  à'  voir  1er  Hotmàestieii  gcao- 
ral^j  elles  ont  ile*  la  -  peàie  «âiikr 
àèié  Hxer  â  'leurâMam^l&ralhvsâ: 
pojDr  eux'  «ri  (entier  AttAcfioôieaii. 
Les  t^ômnies  de  même  .cire,  hMkàt 
ailei'  au  plaifîr  de-  la  I)Meifieéyiâ 
s^é^QÎjghent  de  l'I^nion'  '  énuutcji^ 
(gi^tS  Douceub  du  Mariogcoir^ 
tout  céU  vietiâenc  les  Divisons  > 
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1«$  Qwmttds  iSc  (lAiti;«/c;herc^c  des 
^ifiisirjgaiàtigticsj  iq^.l'es  Djvijîons 
abgown'lfent.  '■  Bulf n  ijfl  Qiipp.ujipnç 

«hiqitifkut.  tttiç  Ihfrilgbiiité  Wflfn^ 
dam  :e  d'toif iWeri  j«e  c'fii^  ^^fj|  mu 
H  fié)pân|i,î:*iifin^;jSfTq«i,i^p|^iUc 
«Ncpâhoà^itiouts  Ciirr^ptipD.  ,  PjC,ilf 
<f4eiiooai»dre.  la  itfiiuv^^ç  .Edqçii^tiQQ 
dwiEafàns, ,  qui  jceiid  le  Mft^ii^ 
fbfiEbonfe.r'..  H. cil  icç^aia  que  '^ 
IPtmfooiies.àdoooii^  9V  Plài&,p^^ 
inpnv^où  ies  Moqais:  4e  nps/'teois 
ifi»;  fohbntï  q«ia«d  même  rextrj^mè 
Conupdânt  ne  s'y  :  crouyeroic  pâs , 
St'^a'ibfuàtoieoc  •  quelque  envie'  de 
Ifiwviiaifc-, .font .incapables  dedon- 
MTÀ  Icurs^.Sn^i  une  bonne  £du- 
«&tidm  ''iJExeaiple  d'une  Vie  pa(. 
iïv-tiànt:  les  Piaifirs ,  prévaut  à  tous 
•ter^EnfèJgntoens  qu'ils  peuvent  leur 
doiÉaci:  /;  &  les  corrompt  ;  Les  Eri- 
fins ôsttio^nenc  de  la  Simplicités  & 
iAfccoâtumént  à  la .  Bagatelle  »•  aux 
AparecKesj.  à  la  Vanité  9  auÇlègui* 
■<'    .•'•Â/*!,-.  "  Ll    3  fc- 


13^  L  $  t  T  t  f- 

Jetncfit  3  ils  fe  (formeùt  4 idée  dSinr 
jfausr  Mérite». qui  les.  écarar>fdii^ 
5]ne  tout  aui;^  cb()ie>  de  >cfclui  <i4 
ri^iQBie  doit  tendre  >  de  f  Ordre 
on  il  doit  f:fotrer#    SI  foTizm  dç 
;vk  empêcbe  Ips  hommes  dp^acpd- 
%fir  à<^  Devoi^rs  doinàAtqiics^y  'JI 
fï'cSk  pis  moitié  en  obftade^  ayix  D^ 
yoîrs  de  la  Magifitraime^jcsmc  qqi 
y  entrent  y  portcm  la  Cjocni^op 
qu'ils  ont  incroduke  (pans  bon  dPa- 
'^^e>  &  bien  loin  de  remedior  -aa|c 
Abus^  ils  les  auiorffent  &  les  ra- 
dcnt  tgeneraiix  I  par  rExençle  <|i^lfe 
ioi  donnent  >  auifi  bien  que  f  ar  le^ 
raiforts  qu'ils  trouvent  pcmtlris  jaii- 
tlStt.     Au  roJk)  tous  gts  Raâie- 
tnons,  &  cette  erpece  <|e  PoUiietfç 
îqueTon  a^eâe ,  &  .par  où  l'ooi  pi)&- 
tend  &ire  vah^  les  Moques.-  dJau* 
|our41uû,  fqnt  .précifemçQt  >  ^^ 
pat-tnèmcs ,   ce  que.  nôtue  Hnion 
«levfoic  déda^iner.     Ces  dhofes'U 
conyieoaent  atiffi^peu  au'  Oaraâtie 
p4|Q»^e la NacHie  naa^àà&ùéf 
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«que  «tU'iBitxl  ft'^dci  ofnemeA^  4è 
^SQime  ^>  cDnriéndmient  à  vA  hbéi- 
tme.  Combioo  Ae  «trrons  notu 
its  avbir:  en  avtrfion ,  il  elte^  î^< 
:friiti  dé^eneeer,  &^  détenir  'fehuhes 
«n  >eflfev  &  qii^elte^  «ntMinetit  "après 
.  elles  :]]iipiComipuoi)  êc  des  Iiklignl- 
tez,qai  achèvent 'de  nous  rendre 

•  néconooHùMes.      ' 

•  Masr quels  Devcrfrs  n'ont  pas  daHs 
ces  oirdoBftances  les  Gens  de  bien, 
aoi-  pitr  lies  Emplois  qu'ils  occupent 
êomt  Hommes  pnbKcs  ?  Ils  en  ont 
de  crèd'^tmds  Tans  doate ,  Se  à  <](uél- 
que  ftix'que  ce  ibit  ils  doivent  te- 
iiâr  firme  contre  les  Moeurs  étrâti- 
gerc^,  contre  le  Luxe  &  la  Cor- 
tuptiott  qui  nous  perdent.  A  la 
vérifié»'  il  y  a  plaifif  à  combattre  le 
LUxev  puis  qu'il  '  ne  -  ^agit  que  dV 
ppier  >  "^r  de  bonnes  raifons ,  un 
Gcorc  de  vie  ftnple  8c  fèt^éi'-hk 

.  toitt'Jitos  porte.  E>e  toutes  les  tâ- 
ches dd  l'Homme  de  bienj  c'eftia 
plilfi'iufésBi  ôc  aiiriie'comprend'p<s«nc 

Ll    4  que 


tiodilêaapqa^A  ontiî^tiiftrtlefdeiit 

«bpèlbe  ilé^ilMiitfxâU-la'Pait^  eoèt 
iB'u^bGOik^  3i)ifèo|b  xnii  'I|Eb0i«ilB 
«xkdîit^  IbiiârîièinitâHtèM'Aiél  M 

SMfcigMifflSPfoànMettMmt  ^  ^'^botit 

raffoiPpicMfhtwilrj  ^  le  (Ms  foui 
vdMk  Ut  vnéviaoetélkttt  rien  {ifituM! 
fero^tpitfoe  fe  '  «ïQfemettK:  <  -fefll 
€da,z()et)p«»reii|u1lft  fe-  ttt>ift)iAiel^ 
^nnie2i|R(roky  <)uditout  llôriiMS  âef 
biffn,ftqufK0  danl^lËk  fim]^<>i5i^'tknt^ 
fisirc  polbd*attentkWifiHl-Aic<^,''k>k9' 
<)«!|rreIi|M»tte  àtiE^-^i  <<ft  lultié  &: 
fiéddralK)  ;  '^qu'il^  doit  s'^^ti^^l*^  etii- 
titfktâkià  à  fmiftkStoiry 'fiéik  It 
fa^'fe  Uliii»  tàtftQ  fi)n  étendffê/'&cé; 
Dofoir  ^«ft  :>f9rr''4îftf|>te  ^  le^âè'  «16^ 
peni^tiiiidé  kL'^t^fofiitidnr'i^  M 
ti3e>jftlfakdl!fe  ^flff|,^^iilV  «tbi^dé 
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ces  de  toute  En^r|fç  iç&  Ça^râc 
<iè  Ik  Providence«]qui  9jiijJ|è  in^iaç 
de  hire  réûflîr;  fe$  pe/idf^iy  tjc  la 
CbndMÎte  de$;  Getis  dé  o^>  4^ 
les  cas  <^ui  fe  pr^fentçnt,  çf^^^im 
grande  importance  a  fc»  vou^joç 
le  Succès  même..:.  Si  elle  lip  Jut  U- 
pcndte  de  It  .ÇpJjdiiitc. 'ïjçf  hmi^ 
mes,  ce  n^ell  que  pour  lé  tà^mp 
à  répreuve,  &  leur  dooner  lU^  de 
£àirè  leur  Deroûv  Mais  '^ua^  ]c 
Succès  ne  s'en  enitiî yroîc ,  p^  ^  }cs 
Gens  de  bien  ont  fait  ce  ùm  dé- 
pendoit  d'eux  ,;  9é  ce  n'çft  pa^  par 
leur  £nite  que  ce  qui  étoit  ^ufie 
n*a  pas  eu  lieu;  c'eft  une  Cppfola- 
tion  &  pour  eiix  &  pour, tout  le 
Paiis,  puis -que  je  Saijut  detpjif  le 
Païs  repofe  principalemeof^siîfuç.ks 
Cens  de  bien.  Tout  Hon^nip ,  qui 
eft  Homme  pubtiç»  doit  £âr<*,poiir 
fa  Patrie  ce  que  Socra^é  ^t  tpoiir  la 
fîenhe;  au  hazard  de,iê  trouiçcr  ieiil, 

^  de  fe  charger  .dç  Ù  ,HaiiiÇ.§E  de 
la. Violence  de  tous  ceux  â  coii  U 

s*opofc, 
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yôpofè)  fl  doit  tenir  ferme  contre 
ce  qui  ià  rend  coupable  >  &  éloU 
jgncr  d'elle  le  reproche  de  rimpu- 
pxxé  y  qui  femble  avouer  le  Mal  & 
le  cultiver ,  &  il  ne  faudroit  qu'up 
pétîf  noînbre  de  perfonnes  de  Tanr 
ciçn  Çâtaâere  de  nôtre  Mation , 
pour  lui  rendre  cet  important  Ser- 
vice. 

'    Héûreufe  Nation ,  fi  elle  revenoît 
à  foi  3  &  fi  elle  favoit  jouir  de  Tes 
avantages.  La  Simplicité  &  la  Droi- 
ture ont  été  fon  partage  ;   elle  en 
^toit  oniée  naturellement  ^    tandis 
que  d'autres  fe  paroient  du  Fafte 
éc  des  vains  ornemens  qu'il  fait  re- 
chercher.    Dans  fa  Simplicité  elle 
a  puifé  des  Forces  qui  Tontcrenduë 
fuperleure  à  des  Ennemis  puifTans^ 
&  ce  qu'ils  méprifoient  en  elle  leur 
a  été  fatal;   elle  s>ft  fait  recher- 
cher dans  fa  Droiture  >  &  par  fon 
pâriâere  original  clic  s'eft  élevée 
aru-defOis  des  autres  NatignS)  autant 
fltf^Ue  s'^abaiife  à  prcfent  aù-deifous 
'^^  d'eUes 
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â^\]fs  :.  cà'  lé»  jipîtpitV  jaligîjf  Kv 
tion, nTcut .  ino^ii?  fuie;  de.  re'inifâ 

Ijçi^^i)  que  pw^Uy;ojs  qu^^^^^^^ 
iKH^  .mettre  ajin&  la  foule  des  MU 
y^çutS4  &  que  nous  .pfeférioiB  a 
dç^  Realitçz  cm  nous  etofcrït  pro- 
près >, .  jdes  Apa^-efiçes  qui  ne  non 

fçroWe  ,<ïjc  Ja  PijQYÎdeace  quf ;goi^ 
Ycrqç  le  Mondç^  ait  voul^  duc^p^- 
mi  ^Ib ,  Nationf  'ïï  y  en  ,  çUÏ  Uni^ 
droite  ,^  fîmplc/qoî  màhqîjaift 'if<? 
-jrandes  RicheHcs ,  aufli  bien  que 
locqtuons  à  dé  grands  Plàinri^  ne 
fut  "pjs  dans  la.  t^tariori  ^e'  fë'  lait 
(er  aller  au  Luxe,  Unc-^lj^irtù 
pb/curîté  5  un  Gçnrç  dcvœjtl^^ 
gnè\*4^  .toute  Ôftcntatîoh',^  atiîtSiê 
qvie  4c  toute  MollçfTe,  d^vôjt  èô^^ 
attach(?r  à  nos  Montagnes  «  hôUs^ 
y  affermir.      Dans  tette  *^îftiiitio^n 

la  Providence  nous  vouloir  conK^ 

ver 
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jcxeinplc  ;  elle  voulbit  rccompénlet 
en  flous  un.  reftc  ;dt)i^^rc ,  cortfét'vâ 

opulentes  &  volupiUeufes.  .  Coiw- 
mjçnti  encore  une  fois^^noùs  en'fotn-^ 

w^çzh^^  fou  vent  niâl^ 

Acuçc^içs  k  &  ravagées  dans .  Jed£ 

çljle;  ipar  leurs  Rafînemens  &  ]j^$ 
X0,îq?;,9M^."es ,  qui  nous  art ?f^l£ 
çai.tre  J  envie  de  leur  rei|emblef  ? 
vpmment  .nous  fôrnmes  nouî  fait 
un.  pIjLfi^,  4gue  jamais  nous  ne  pour-», 

^^Pl'^'LTP^*-^''^^  *^^'^^  moins  jbftcb-' 
"^^c  1*^  JP^^^^PÎf  ^  tip  Plan  où  tt  Y 

même -nous  le  reo^plirîons  ?  Çom^ 
ment  des  Gens  lepjfez  peuvertt  -ilr 

ne 


N, 


I 


i4i  £  f  r  T  R  £  . 

ne  fait  que  mettre  de  la  dj^priaitif 
dans  leur  Train  de  vie>  d'im  pcit 
d'Eclat ,  qui  n  eft  foutemi  que  pwt 
TAvarice  ou  par  TEpargne^/ordidc» 
femblable  à  celui  diincLuti^ ^om. 
h  mauvaîfë  huile  infeâè^  te  iiew 
qu^ellè  doit  éclairera  Après^^avoir 
été  vaincus  par  les  Mœurs,  |6t$a(^«/ 
tes ,  dont  il  dépendoit  de  n(M)s^dâ 
nous  garantir  >  &  après  avoir  joint 
à  ces  Mœurs  d'autres  Mœurs  plus 
maiivaifes  encore  >  que  nôtfe  pro- 
pre Corruption  y  montée  aà  plvd 
haut  degré ,  a  produites ,  il  eft  à 
craindre  qu6  nous  n'expérimentions 
à  d'autfes  égards  le  (brt  des  Peu- 
ples étrangers  >  St  qu^àprès  en  avoir 
été  fi  long->tems  les  SpeâaieurS) 
nous  ne  leur  iêrvioàs  de  Speâadé 
â  notre  tour.  Lei  Gais  fen(êz>  qui 
dnt  vu  les  Mœurs  étrangères»  le 
Luxe  &  la  vie  licentieufe  de  la  Jeu- 
itellè  s'introduire  parmi  nous,  ont 
prévu  dès  lors  la  ruine  dé  la  Na- 
tfOb  y  6c  Font  prédite;  &  ceux  quf 

atf- 
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^joufdlmi  voient' tontes  ces  cho-: 
fes  portées  au  plnis  haut  point  où' 
elles  fttUIent  monter,  s*en  fouvîen- 
iiéùt  &  né  oeuvent  qa'envifâgec  la 
chûit  dû'ht  Nation  comme  prochaî* 
Àe.  n-y  en  a  parmi  eux  qui  en 
oAt  dé  trîftes  Préfentimens.  Je 
vouï'enibraffi:,  MboûeuT)  âç  tsçi 
twi  eoèur. 
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